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DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Avant d'aborder l'exposé des phénoménei extraordù naires qui font l'objet de ce livre, je m crois point inutile d'appeler l'attention du kcleur sur la nécessité de se dégager d'abord de tout préjugé scientifique.
Puisque l'expérience nous montre chaque génération répudiant les théories des générations qui l'ont précédée, }ious devons supposer que les théories admises aujourd'hui subiront le même sort et nous rappeler ce judicieux conseil de sir John Herschell : « Le parfait observateur, dans quelque brandie que ce soit de la science, aura toujours les yeux ouverts pour ainsi dire sur ceci, que l'on peut se trouver à l' improviste en face de telle occurrence qui, selon les idées reçues, ne doit pas se présenter et que ce sont ces jaits qui servent de clefs aux nouvelles découvertes, s
C'est là une opinion qui a clé exprimée bien souvent et quicependanl a bien de la peine à entrer dans l'esprit
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des niasses ; si Pascal, dajis sa Préface sur le traité du vide, croyait devoir y recourir (voir ta note A de l'appendice) pour faire excuser la hardiesse de ses propositions relatives à la pesanteui- de l'air qu'on pouvait très aisément vérifier, combien plus en avons-nous besoin lorsqu'il s'agit de phénomènes rares et fugitifs, diffici/es à reproduire., et île la réalité desquels on a, en général, pour garant, non pas le témoignage de ses propres sens, mais seulement cehiidepersomies étrangères dont on est tenté de suspecter les affirmations, surtout quand on y voit un péril po^ir ses croyances philosophiques ou religieusesl Or, c'est vers la solution des problèmes si troublants de l'existence de l'âme et de la nature de ses rapports avec le corps que tendent les études dont je n'expose aujourd'hui que le début.
Jusqu'ici les philosophes ont envisagé la question du côté métaphysique ; j essaie de l'aborder par la méthode expérimentale et de fourtiir ainsi le genre de preuves auxquelles notre éducatUm nous a particulièrement ren~ dus sensibles. Celle méthode nous a, du reste, depuis quelques années, oitverl des horizons à peine entrevus par nos prédécesseurs sur la possibilité de substituer une volonté étrangère à la personnalité propre du sujet, en s'emparant, par certains procédés, de l'agent qui sert d'intermédiaire entre son esprit et sa chair.
Dans ce livre, qtiand j'ai rappm-té mes propres expériences,je l'ai fait avec toute la sincérité possible et j'ai cherché à en conserver, pour ainsi dire, la physionomie de 7nanière à ne point leur laisser attribuer uiie portée plus grande que celle quelles ont dans n
rien n'étant plus dangereux qu'une idée fausse lorsqu'elle est entrée dans la circulation sous le couvert d'une parole autorisée.
J'ai accumulé les documents historiques pour montrer que les phénomènes constatés par mot ne sont point ' aussi nouveaux, et par suite aussi invraisemblables, qu'on est tenté de le croire; mais c'eût été, à mon avis, peine perdue que d'essayer d'y discerner le vrai du faux, ce ^tii nous parait impossible aujourd'hui pouvant bien ne plus nous sembler tel dans quelques années. Je me suis donc borné à les puiser aux véritables sources et à les transcrire exactement pour donner ati lecteur la facilité de faire, s'il le désire, le travail que f ai jugé inutile.
Les savants du XVII' siècle, à qui l'on doit de si grandes découvertes et des vues à la fois si justes ef si hardies sur la nature des choses, n'ont pu cependant se soustraire tout à fait aux défauts de leur temps. La scoiastique du moyen âge les avait habitués à trop se fier à la parole du Maître et à confondre le domaine de la physique avec celui de la métaphysique; de là un manque de critique presque absolu au sujet des faits sur lesquels ils étayaient leurs raisonnements et l'erreur de leurs coiKlusions qu'ils donnaient, de confiance, comm^ générales sans voir, ce qui cependant sautait auxyeux, qu'elles ne s'appliquaient en réalité qu'à des cas exceptionnels.
De nos jours, par un défaut inverse, on est porté à n'admettre comme réellement démontré que ce qu'on peut percevoir soi-même, saiis réfléchir que les organisations nerveuses que nous étudions ici sont, chez les
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mes, aussi différentes que les orga7tisalions inlellec-
'eset morales.
T vérité est entre ces deuxexcés :ity a des personnes
au point de vue de l'étendue et de l'acuité des sens, autant au dessus du commun que les Napoléon, les trt, les Raphaël et les Archimède le sont sous d'autres 'orts; mais, comme la nature ne procède jamais par î, on trouve lotis les degrés intermédiaires. ' nos études avaient besoin d'être justifiées aulre- ', que par celle noble inquiétude qui, selon l'expres-
de Sénèque, emporte toujours l'âme fiumaine vers •égions inconnues d'où elle lire sa divine angine,
ferions observer que l'histoire des croyances popus, comme celle des maladies mentales ou ner~ w, s'illumine quand on admet ces degrés intermé- ■es de ■fatuités anormales, jusqu'ici mécoiinus parce faute d'un grossissement suffisant, si je puis m'e3> er ainsi, ils échappaient à l'analyse.
SDélaa (iGère), ce S5 septembre tS94.
Albert m ROCHAS.
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Fig. 3 — Schéma de la coloration des atfluvea
CHAPITRE PREMIER
DE L'OBJECTIVITÉ DES EFFLUVES PERÇUS SOL'S FORME DE LUMIÈRE DANS L'ÉTAT HYPNOTIQUE
De tout temps on a signalé Texistence d'eflliives lumineux se itcgageant de certaines personnes exceptionnellement (louées ; l'abbé Ilibet en rapporte un grand nombre do cas dans sa Mystii/ue dioine (t. Il, cli. sxix), et l'imagerie religieuse en a consacré la tradition avec l'auréole des saints et les rayons qui s'ùchappent des doigts de la Vierge ou du front de Moïse.
Lors des premières observations relatives au magnétisme animal, on reinan|ua que la plupart des somnambules, doués d'une hyperesthésie sensorielle générale pftr rapport & leur magnétiseur {!], constataient chez lui un phénomène analogue, invisible pour les autres i>ersonncs.
La plupart des somnambules voient, dit Delcuse (2), un fluide lumineux et brillant environner leur magnétiseur et sortir avec
(1) Voir U note II {Rapport de U. JusHeu tur le magnétisme animait.
(2) Histoire du magnétitme animal, 1813. p. 84.
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plu3 de force de sa l^te el de ses mains ; ils reconnaisscnl que rhoninie peut le produire à volonté, le diriger, et en imprégner diverses subslances. Plusieurs le voient non-seulement pendant qu'ils sont eu somnamliulisme, mais encore quelques minules après qu'on les a réveillés ; il a pour eus un goût qui est (rès agréable, et il communique un goût piuticulter £i l'eau et uu<c aliments. Quelques personnes aperçoivent ce fluide lorsqu'on les magnétise, quoiqu'elles ne soient point en somnambulisme ; j'en ai même rencontré qui le voient en magnétisant, mais ces cas sont eitrémement rares.
Vers le inilicu de ce siècle, le D' Despine à Aix-les-Bains et le D' Charpignon à Orléans confirment les obser\'ations précétlentes et établissent en outre par de nombreuses expériences que certains somnambules pouvaient percevoir, comme un brouillard plus ou moins lumineux, non seulement les radiations, obscures pour nous, de l'électricité statique ou dynamique, mais encore les effluves qui s'échfi|ipaientde quelques corps et notamment des aimants, de l'or, de l'argent.
A peu près à la môme époque, un savant chimiste autrichien, le baron Reichenbach, découvrait que l'état sonmambulique n'était pas nécessaire pour déterminer la perception des sensations lumineuses dont je viens de iiarler, et il reconnut que, pour certaines personnes, elles se produisaient après un séjour de plusieurs heures dans une proionde obscurité.
Doué d'un esprit scientUique remarquable et d'une ténacité rare, jouissant en outre d'une très belle fortune, il n'épargna ni le temps ni l'argent pour utiliser le nouveau procédé d'investigation dontil était l'inventeur ; il publia le résultat de ses rcclierches dans plusieurs livres, malheureusement trop peu connus en France, dont j'ai donné
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an ^lerçu sommaire dans une publication récente (1).
(1) Le fluide des magnétiseurs. Précis des expériences du liaroii de Reichenbach sur ses propriétés physiques et pliysiologiquea. — Paris. Carré, 1891.
Cbi trouvera daus la note C le rapport fmt eu 1846 par Serzéliua A rAcadémie des Seieuces de Stockholiu, sur quelques -unes des expérieur«B de lleicLenbach.
L'action physiologique de l'aimant a été récemment GonEta(«e du nouveau & Kew-York par M. W. Hunond [Annalei de pat/chiatrie et d:hypnologie ; Dovemhre 1894). Yoioi une des expériencea rapportées par cet observateur :
B Un monsieur âgé de trente ans et d'une nature nullement impressionnable, découvrit son braa droit, â ma requête, relevant lu manche de sa cbemise jusqu'à l'épaule, et l'étendit de loute ea lon- ^eur sur une table. Je pris alors un mouchoir et lui bandai étroitement les yeux, lui exprimant le désir qu'il voulilt bien me diri: quelles aensalions il éprouverait nu cours de l'excérience. L'iiyant ainsi induit â concentrer sou attention sur cette partie de sa personne, je liuE un [ort aimant, en forme de fer à cheval, en contact presque immédiat au-dessus de sa nuque et h. environ un pouce d'intervalle avec la peau.
• Au bout ds 32 secondes à ma montre, il dit ; Je ne sens rien du tout au bras, mais ] éprouve une étrange sensation d'enpooidis sèment derrièrele cou. — Dix secondes après, il s'écriait : 11 semble maintenant que vous me promenez un verre ardent derrière le cou J'enlevai l'aimant et lui demandai .s'il ne sentait rien au bras. — Kon, répliqua-t il, je ne crois pas.
« Tandis qu'il parlait, j'amenai vivement l'aimant au-dessus du 8a tète, et en même temps je lui frappai le bras avec un cou|)epapier. — Je sens, dit-il, que vous me Irappez avec quelque chose, mais l'engourdiEsement que je sentais au cou a disparu et se trouve être maintenant juste au-dessus de ma tète,
» J'éloignai alors l'aimant et je le fis mouvoir au-Uessus du bras <le l'épaule an bout des doif^ts, à la distance d'un pouce ou à peu prés de la surface de la peau. Après deux ou trois passesde lasortc, 11 dit : Maintenant je sens quelque chose au bras ; j'éprou\~c UJie sensation telle que si vous me piquiez le bras avec des épingle», quoique cela ne me blesse nullement. Maintenant, il me semble que le verre ardent me brûle légèrement tout le long du bras.
" D'autres modifications de l'expérience furent faites, toujours avec un résultat semblable. Il était évident que l'aimant produisait des sensations irritantes sur les parties du corps où sa proximité n'était pas soupçonnée. >
Les observations relatives h l'action curalive des aimants sur cert^nes personnes se comptent par milliers depuis deux siècles et ne laissent aucun doute sur la réalité des elOuves qu'ils émettent.
Je me bornerai ii citer ici quelques cxtrails de l'un d'eux (1) où il expose les phénomènes dout j'ai repris l'étude sous une autre îorme.
(londujsez un sensilif dons l'obscurilô, prenez avec vous uu cliut, un oiseau, un papillon, si vous pouvez vous en procurer ua el piusieurs pots de fleurs. Après quelques heures d'obscurilé vous l'entendreï dire des choses curieuses : les fleurs sortiront de l'obscurité et deviendront perceptibles ; d'abord elles sortiront ilu noir de l'obscurité générale sous la forme d'un nuage gris isolé ; plus tord il se formera des points plus eltùrs; à la fin l'haifue fleur deviendra distincte, et les formes apparaJtront de plus en plus nettement. Un jour je posai un de ces vases devant M. Endlicher, professeur distingué de botanique, qui était un sensitif moyen ; il s'écria avec un étonnementmélé de frayeur : u C'est une fleur bleue, c'est une gloxinie. h C'était effectivement une Glovinia speciosa, var. i-.n-rulf.a, qu'il avait vue dans i'oliscorité nlisolue et qu'il avait reconnue par la forme et la couleur.
Mais sans la lumière, on ne peut rien voir dans l'obscurité ; il a fallu la présence de la lumière pour apercevoir la plante avec une telle évidence qu'on a non seulement pu reconnaitre la forme, mais encore la couleur. D'où arrivait cette lumière ? Elle sortait de la plante elle-même qu'elle éclairait : germes, anthères, pistils, corolles, tiges, tout apparaissait finement illuminé ; ou pouvait même apercevoir les feuilles, quoique plus sombres. Tout paraissait comme dans une douce incandescence : les parties génitales étaient les plus brillantes, puis la tige et enfin les feuilles.
Votre papillon, votre chat, votre oiseau, tous apparaîtront demême dans l'obscurité, certaines parties de ces animaux deviendront lumineuses. Bientôt le sensttif déclarera qu'il vous voit vous-même... Fixez son attention sur les mains; d'abord elles auront une faible ressemblance avec une fumée grise, ensuite elles ressembleront àuncsilbouette sur un iondfaiblemeut éclairé,
.(/) Lettres odigats et tnagnétiquet. Stuttgart!. I85G.
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enfin les doigts paraîtront avec Icar [ii'opi'e lumière; il verra ù chaque doigl un prolongement luisant, gui pourra parfois paroilrc aussi long que le tioigt lui-nulme. Lorsque le premier étonnement relatif àla facuité lumineuse de tous les hommes, restée inconnue jusqu'ici, sera passé et que vous voudrez, diriger l'attention de votre sensitif sur le détail de ces lueurs, vous lui entendrex peul-étre dire avec une nouvelle surprise que les couleurs dans les différentes parties du corps ne sont pas semblables ; que les mains droites luisent d'un feu bleuiitre, pendant que les mains gaucbes apparaissent jaune rouge et que par suite les premières semblent plus somLres que les secondes ; que la mi'mc différence existe pour les deux pieds ; que môme tout le càté droit de votre figure et mûme du corps entier est bleuâtre et plus sombre que le gauciie qui est jaune rougeâtre et parait sensiblement plus clair qne l'autre. {Leilre ti.)
Je fis mon premier essai sur les aimants avec M"" Nowstuy à Vienne en a\ril lïit et ji le répétai ensuite [wr centame-- de fois avec <l autres scnsitifs dons la chambre obscure — De chaque bout du barreau aimante se dégage une flamme lumineuse, ardente l imante et jetant des étincelles bleue au ixMi nord, jaune loufre an pôle sud — Si aous posei le barreau ver tlcalement le pôle bud en haut le sensitif vous dira que lu flamme grandit. Si l'aimant est d'une force suffisante, la flamme s'élèvera jusqu'au plafond et y produira un cercle lumineux de i, 2, jusqu'à 3 pieds de diamètre, si clair que le sujet, s'il est assez sensible, pourra vous décrire les détails du plafond.. Hais, je vous en préviens, ne négligez aucune des précautions que je vous ai indiquées pour obtenir une obscurité absolue ef prépare^! les yeux de votre sensitif pendant des heures entières ; sans celu il lie verrait rien, vous travailleriez inulitement, et l'exactitude de mes affirmations courrait le ris((ue d'une suspicion imméritée. {LHtre i.)
Les expériences de Reiclieiibach furent répétées, i l'aide des mêmes procédés, par un magnétiseur de profession, M. Durville, qui les précisa par des observations nouvelles dont il a douué le résultat daus un ouvrage de propagande in--
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titille: Traité expériynental et thérapeutique il u m ([»|t. 99 à liîi; Paris, 188fi}; il enseigne, comme le sa\'aiit autrichien, ((ue le cùté droit du corps humain est bleu dans son ensemble et le côté gauche jaune, avec des effluves de couleurs correspondantes lancés par les or^neït des sens (yeux, oreilles, narines, etc.).
Quelque temps après, je fus amené par mes études sur les états profonds de l'Iiypnose à reconnaitre que :
1° La facilité de vision attribuée par les premiers magnétiseurs aux soranaaibulesn'apiKuratssait engénéral que dans l'état que j'ai appelé l'état de rapport et disparaissait quand le sommeil s'approfondissait ;
2° Chez des sujets très sensibles, on pont déterminer l'état de iBpport d'un membre quelconque, et en particulier des yeux, en agissant magnétiquement sur les organes pendant que le reste du corps reste à l'état naturel ;
3" Dans ces conditions, certains sujets acquièrent une hyperexciial>ilité momentanée tic la vue qui leur pennet do voir en pleine lumière les effluves, objet de celle étude.
Je rencontrai dans le service du D'" Luys, à la Charité, un sujet nommé Albert \i. , qui jouissait â un haut degré do celi«demiêrefaculléetqui, de plus, était dessinateur de professiiHi, de sorte que, grâce à robllgeancc du D' Luys à qui je l'évélai cette singulière propriété, nous lûmes l'un et l'autre en possession d'un iustrument de travaU de beaucoup supérieur à celui dont se servaient nos prédécesseurs, puisque, au heu d'être obligés de nous en rapporter comme eux à des descriptions plus ou moins vagues, nous pouvions (ditenir des dessins et même des peinture auxquels le sujet avait lu facihté li'apporter toute la précision désirable, moyennant la simple précaution de remettre de tempe en tamps ses yeux a l'état convenable, état dans lequel M. Luys
a iajt constater, au moyen de l'optitalmoscope, que Le fond de tœil présente un phénomène d'èréthisme vasculaire extraphtfsio logique (1) et que les vaisseaux sanguins y ont presque triplé de volume.
Les quatre planches coloriées qu'on trouvera à la tin de ce chapitre reproduisent quelques-uns de ces dessins ; nous les avons donnés aussi exactement que possible pour leur conserver leur caractère document^re dans des ctudes oii tout est encore loin d'être expliqué.
D'après les observations de M. Luys laites à l'aide d'Albert L., le côté droit du corps humain présente, en général (i), une coloration bleue. Les yeux, les oreilles, les narines, les lèvres dégagent des irradiations de mâme couleurs, et cas irradiations sont d'autant plus intenses que le sujet est plus vigoureux. Le côté gauche dégage des effluves rouges par les organes des sens, et leur intensité varie pareillement avec l'état du sujet.
Poussant ses expérienr-es dans la voie de ses occupations professionnelles, le D' Luys obsrava que, chez les sujets hystériques masculins et féminins, la coloration des effluves du cùlé droit devient violette et que, dans les cas où il y a
(1) Comptes rendus de la Société de biologie; séance du 17 juin 1893,
(2) On verra, pnr ta suite de cette étnde, que les si^ets inversent souvent les colora tione qu'ils attribuent aux eftlovcs; mais alors ils les inveivent loates de la même Diaaière, quelle qoe soit leur origine.
C'est aiiuî que. dans la ligure 1 de la planche II, le côté droit est indiqué ronge et le côtii RaucLie bleu ; mais alors le sujet inverse également les eouleui-» qu'il attribue anx pôles d'un aimant; il voit rouge le pâle nord et bleu le pôle sud.
De lit viennent les contradictions et les discordances qu'on a relevées dans les affirmations des dittérenla aaleare et même dans celtes du mJme observateur. M. Luys. pai exemple, attribue aux effluves du pôle nord, tantôt la coloration bleue (.innales de jjsychiairie, juillet 1853,., tantùt la coloration rouge (mêmes Annalei, Miobre 1863).
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paralysie par- disparition de l'activité nerveuse, les colorations lumineuses de la ijcan sont parseini'es de points noirs. Il conslala également que les effluves oculaires subsistent pendant quelques heures après la mort, et que, si l'on ouvre le cn\ne d'un animal vivant, le lobe droit du cerveau paraît d'un beau bleu et le lobe s^iiiche d'un beau rouge, jusqu'à ce que la vie disparaisse complètement, ce qui montre qu'Q n y a pas entre-croisement iKiur ce genre d'action de l'encéphale comme pour ses actions motrices et sensitives.
Quand l'oreille est dure, c'est-à-dire quand la personne observée est plus ou moins sourde, la radiation lumineuse de loreille diminue considérablement. Un poisson vivant hors de l'eau émet des radiations analogues à celles des autres animaux ; mais quand il est dans l'eau, les radiations deviennent invisibles, probablement parce qu'elles se dissolvent. Des effluves bleus se dégagent égulement du pôle nord d'un aimant et du pôle positif d'une pile, tandis que les paies négatifs d'un aimant et d'une pile donnent des effluves rouges; les bobines d'induction se couvrent d'une hieur jaune quand elles sont fraversées par un courant.
Toutes ces observations ont besoin d'être vérifiées bien des lois avant qu'on puisse les admettre sans réserves, d'autant plus que j'ai reconnu, par des expériences poursuivies méthodiquement depuis plus de quinze ans avec de nombreux sujets, que les descriptions que ces sujets donnaient des colorations n'étaient pas toujours concordantes, le même sujet variant même quelquefois dans ses affirmalions d'un moments l'autre, soit sons l'influence d'une modification de son état hypnotique, soit même sous celle d'une orientation différente de l'objet qui émet les effluves {!).
(1) Je viens de recevoir (8 juin 1397) le procès-veTbal d'une
Cd qui est constant, Od qu'on doit conaidàrer comme prouvé au même titre que tel ou tel fait historique dont nous n'avons pu être témoin nousmème, c'est l'existence d'une sensation lumineuse perçue par un grand nombre de personnes dans les conditions que nous avons indiquées.
■ Celte sensation est-ollc purement subjective, c'est-à-dire le simple résultat de rimagiiiation du sensilif ^ ou est-^le objective, c'est-à-dire l'action d'une cause matérielle externe? et, dans celte dernière hypothèse, quelle peut être cette
série de Béancea tenues boub la direction de M. le capitaine de L. ETvec un jeune homme de 21 ans, d'apparence robuste, d'inlelligeaco vive, qui est devenu depuis quelque temps un médium voyitnt, écrivain et à incHmation.
Voici comment on me le décrit:
< Sa couleur prélérée est le bleu ; il déteste le iauue, et le vert lui cause une impression désagréable qu'il ne peu) délinir. U ressent l'influence de l'orientaUon et se contracture lacilemeut quand on se pl€ice près de lui en position isonô'me.
« Il voit les efUuvesd'une personne étrangère sous l'apparence d'une lueur d'autant plus vive que la personne s'approche plus de lui- Çette Ineur, bleue à droite et jaune-orangé b gauche, enveloppe le corps entier et ne loi paraît pas définie comme contour. Elle est plus vive aux yeux et aux mains. Quand un magnétiseur concentre sa volonté dans son regard, l'effluve qui s'écliappe des yeux n'est pas plus long, mais il est plus brillant, comme si le fait de vouloir e accélération dans le mouvement moléculaire de l'et-
« Ces mouvements moléculaires sont visibles pour le Bujet. — Ce sont, dit-il, des molécules qui tournent très vite autour d'ellesmêmes et les unes autour des autres. — 11 prétend que les mouvements varient eu direction et en intensité suivant le caractère et l'état d'flme de la personne.
1 Si deux personnes se placent l'une devant l'autre se fusant lace, le sujet dit que les effluves ne se mélangent pas et qu'il distingue parfaitement le bleu derrière le jaune-orangé et réciproquemeot....
Les esprits évoqués lui apparaissent entourés d'une lueur analogue aux effluves odiques mais d'une très faible inleusilé Cliez les médiums U volt les lueurs renforcées à la partie supérieure du corps et allant en se dégradant jusqu'à disparaître dans la partie inférieure. >
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cause ^ Tels sont les termes du problème que je me suis proposé de résouiirc en employant les ressources que fournissent les connaissances physiques actuelles et les précautions qu'exigent des reelierchcs aussi délicates.
J'ai eu la bonne fortime de pouvoir m'associer comme tûUaborati'ur un pliysicicn distingué, M. C. ; il a bien voulu rédiger lui-même le compte rendu de nos travaux, mus, occupant comme moi une i>osition officielle, il préfère ne [las être nommé pour éviter les appréciations malveillantes de ceux qui sont complètement étrangers au genre de r&- (dierches qui nous occupe.
Dans ce compte rendu on a évité de taire des rapprochements avec ce nm avait été trouvé iMir d'autres expérimenlatours ; M. C. ignorait du reste tout à fait rinstorique de la question, et nous avions convenu que je n'y ferais aucune allusion pour éviter d'influencer sa manière d'opérer ; quand il parle de ce que voient les sujets, il ne r'agit c[ue de ceux sur lesquels nous avons opéré ensemble.
C'est au lecteur à comparer nos résultats avec ceux qtû out été décrits en détail dans les ouvrages que j'ai cités plni haut.
Le problème tel qu'il vient d'être posé demande une solution nette pour les sept questions suivantes :
Première question. —Y a-tril perception d'un phénomène réel, ou bien la description faite par le sujet est-elle
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due a sa mauvaise En oti à tm travail de son imagiDation f S'il u'y a là que tromperie ou hidluciDation, la came s» trouve immédiatement jugée, et il n'y a pas besoin d'aller plus loin. Si, au contraire, on parvient à constater que les descriptions du sujet correspondent à quelque chose de réel, qui persiste d'une laçon indubitable dans de nombreuses expérient-cs où l'on excerce sur le sujet un contrôle rigoureux, fondé sur des procédés scientiRqncs dont il ne' peut avoir connaissance, on dispose alors d'un terrain solide pour asseoir la base de l'édifice.
Deuxième question. — La deuxième question vient alors immédiatement à l'esprit : S'il y a phénomène réel, i>ar quel organe se lait sa perception ? 11 ne fandrait pas, en effet, trop se presser de conclure que, puisqu'il s'agit d'un phéDOmène appartenant à la catégorie de ceux «juc nous appelons lumineux, la perception doit forcément en être effectuée par la voie de la rétine ; il est possible qu'elle s'effectue, dans certaines conditions, imr une autre voie (on peut citer le phénomène de l'audition colorée) ; — et, lorsqu'il s'agit do l'hypnose, c'est-à-dire d'un état qui apporte de si profondes modilications dans la sensibilité des différentes parties du système nerveux, il n'est pas hors de propos de chercher à fixer l'organe par lequel s'elfectue la perception de l'effluve.
Troisième question. — Cet organe de perception donne à chaque sujet une sensation qui peut dépendre de la nature même du phénomène et du tempérament propre de chaque individu, n est indispensable de savoir comment ces différentes influences sont susceptibles d'agir sur les deacriptJbns données par chaque sujet.
12 l'e.YTIJkIORISATION de la SHNSlBlLITâ
Quatrième question. — Il est naturel de penser aussi que l'effluve, s'il existe, peut encore présenter certaines propriétés variables suivant le genre de force qui le produit ; on est ainsi amené à déterminer l'influeucc des différentes formes de l'énergie.
Cinquième question. — L'iiypnose comporte un certain nombre d'états différents ; la perception de l'effluve, si elle est réelle, varie-t-elle si l'on place le sujet dans tel ou tel de ces états ? 11 est nécessaire de résoudre cette question pour qu'on puisse placer le sujet dans les conditions les plus convenables à l'expérience.
Sixième question. — Une question très grave dans l'influence qu'une suggestion pourrait excércer sur la façon dont le sujet décrit l'effluve. Nous entendons ici par suggestion une idée dirigeante et persistante imprimée dans le cerveau du sujet par des actes ou par des paroles antérieurement au moment où il donne les descriptions de l'effluve. Ue la réponse à cette question doit résulter l'indication des précautions à prendre, s'il y a lieu, pour se mettre à l'abri d'une sérieuse cause d'enviur.
Septième question. — Enfin on doit se demander s'il n'existe pas quelque difficulté ou même quelque impossibilité d'interprétation de la production et de la perception de l'eltluve au point de vue théorique. Autrement dit, la production et la perception de l'effluve peuvent-elles s'expliquer par nos connaissances scientifiijucs actuelles ? C'est par l'examen de cette question que nous terminerons ce ti-avail.
Le programme de notre étude étant ainsi bien défini, nous allons exposer les réponses que nos expériences et le raisonnement apportent à ces différentes questions.
PREMIERE QUESTIO.I
T a-t-il perception d'un phénomàne réel ?
Pour résoudre celte question, nous avons inslilué un certain nomltre d'exii^riences, dont les conditions étaient combinées de telle sorte qu'il fût impossible au sujet de s'en i-endre compte ; ces expériences étaient l'application de certiiiuGS lois pliystques nettement caractérisées, ne laissant pas place au moindre doute sur le résultat à obtenir.
De plus, afin de nous mettre à l'abri de toute cause d'erreur pouvant provenir d'une suggestion subie par le sujet, aucune parole susceptible de l'influenoor n'était prononcée devant lui, soit à l'état de veille, soit à l'état hypnotique. On lui posait seulement la question : a Que voyezvous ? »
Enfin, pour écarter toute idée de suggestion, môme involontaire, les attributions dçs deux opérateurs étaient nettement séparées : M. de Rochas s'occui>ait de placer le sujet dans l'état convenable ; M. C. exécutait les opérations h l'iosu du sujet et aussi de M. de Rochas, sans s'occuper en aucune laçon de la partie hypnotique.
Comme le détail de toutes ces expériences nous entraineraît trop loin, nous le donnerons seulement pour celles qui sont la réalisation de trois principes de physique dont les résultats sont très nettement caractérisés ; ce sont l'aimantation iKir un courant, la réfraction et la i>olarisation de la lumière.
Elles furent exécutées avec l'aide d'un sujet, M. Albert L., présentant cette particularité remarquable qu'il pouvmt
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ilessiner et peindre, ua moment mi>me de l'observation et d'après nature, les ellluves qu'il disait apercevoir.
Nous avions ainsi, au lieu do descriptions verbales, lorcément vagues et incomplètes, des dessins coloriés, précis, montrant tons les détails de ce que le sujet prétendait
a) Élecifo-aimani. — Le premier des principes appliqués est celui de l'électto-aimant.
Voici le dispositif de l'expérience.
Une tige de fer cylindrique est iJacée à l'intérieur d'une bobine de fil de cuivre isolé, dont les deux extrémités sont reliées iiar deux lîls de cuivre à deux bornes fixées sur une planchette ; deux autres bornes, fixées sur la même planchette, communiquent par deux fils de cuivre avec les deux pôles d'une pile au bicbromate de potasse à un lit^uide (genre bouteille). Quatre ressorts, reliésàces quatre bûmes, appuient sur un cylindre à substance isolante dans lequel sont incrustées deux plaques de cuivre ; en tournant ce cylindre dans difféi'entes positions, on peut réaliser les combinaisons suivantes ; communication des deux pôles de la pile avec les deux extrémités de la bobine, c'estr-à-dire jiassage du courant dans un certain sens ; — ou suppression de toute communication entre la pile et la bobine, c'est-à-dire interruption du courant ; — ou communication des deux pôles de la pile avec les deux autres extrémités de la bobine, c'est-à-dire passage du courant en sens contraire du premier. {PI. IV, f.g. 1.)
Les conducteurs étaliliasant la liaison de la bobine et do la pile avec les bornes de la planchette étaient emmêlés les uns dans les autres (ils étaient recouverts de gutla-perclia de façon à dissimuler complètement le sens du courant au
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siijct qui, d'ailleurs, ne ponvait pas davantîigc se rendit; compte de la position dn commutateur.
!^ mécanisme de chaque expérience étnit le suirant :
On faisait tourner le comniutafeur, et on l'arrêtait dans une position quelconque, sans clierciier à déterminer cette position ; le sujet, amené à l'état hypnotiiiue, était placi' devant l'électro-aimant.
La séance avait lieu entre 2 et 4 lieures de l'après-midi, et la lumière était celle du jour amortie par un store.
Le sujet liùsait sa description ; puis on approchait successivement des deux extrémités du noyau de fer de lélcctro-aimant une petite t>onssole breloque tenue dans le creux de la main, que le sujet ne pouvait voir ; et d'ailleurs l'aurait- il vue que cette indication lui aurait été inutile, puisque, à ce moment, la description était déjà faite et enregistrée.
On déterminait ainsi si le courant passait ou non et, dans le cas de l'affirmative, quels étaient la nature des i>61es et le sens du courant.
Cette expérience a été exécutée un grand nombre de fois (vingtnJeux), séparées tantôt par quelques minutes i>endant lesquelles on réveillait le sujet pour quelques instants de repos, tantôt par des int«r\-alleB de plusieurs jours.
Les descriptions du sujet ont toujours été en concordaïu'i; avec le phénomène réellement produit ; dans chaque sérii', c'est-à-dire j)ow)' un même état rfuswyei, elles indiquaient : un efQnve bleu à une extrémité du noyau et un effluve rouge à Vautre toutes les lois que le courant passait dans !a bobine ; an mélange de bleu et de rouge àchaque extrémité lorsque le sens du courant était brusquement inversé ; puis, au bout de quelques secondes, un renversement des colorations des effluves, c'est-à-dire la substitution d'un effluve
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bleu à un rouge, et réciproquement ; enfin, plus rien si le courant était interrompu.
L'interruption fut produite aussi plusieurs lois sans toucher au commutateur, en détachant, à l'insu du sujet, un des fils de communication ; aussitôt le sujet déclara qu'il ne voyait plus rien.
On cherclia encore à supprimer le courant en relevant les zincs de la pile de façon à les amener en dehors du liquide : on pensait ainsi dérouter le sujet ; puisque le courant ne devait plus exister, le sujet ne devait plus rien voir. Or, celui-ci déclara qu'il voyait toujours les deux effluves. La boussole lut approcliée et indiqua qu'il y avait en effet une polarisation encore énergique du noyau de fer et, par conséquent, un courant très appréciable. On examina alors la pile, et il tut facile de constater que ce courant était dû à des gouttes de liquidequi avaient été entraînées par les zincs et qui étaient restées adhérentes aux pièces d'ébonite destinées à séparer les zincs des charbons ; ces gouttes étaient en contact avec les zincs et les charbons, et suffisaient pour prolonger l'activité de la pile, ainsi quele montrait bien nettement le jeu du commutateur.
Dans certaines expériences, dont le détail est indiqué plus loin (voir Sixième queslion), un fil de cuivre isolé fut enroulé autour d'un noyau d'acier, puis mis en communication avec les deux pôles de la pile, à l'insu du sujet. Au moment de l'établissement du courant, L. accusa le développement de deux effluves aux deux extrémités du barreau ; ces deux effluves persistèrent ensuite après la suppression du courant. Il était cependant impossible que L, pût distinguer dans ces deux cas le fer doux et l'acier.
ù) Réfraction. — Le deuxième principe utilisé est celui
de lu rûfmclion de la lumière, qui pennct de séparer et d'analyser les radiations lumineuses d'après leurs longueurs d'onde ou, ce qui revient au même, d'après leur nombre de vibrations par seconde. '
Xous nous sommes servis, pour cela, d'un spcctroscope composé d'un colUmaleur, d'un prisme et d'une lunette. En plaçant une source de lumière blanclie devant la fente du collimateur, et en inclinant l'oculaii^ à droite ou à gauche sur l'axe de la lunette au moyen d'un pignon, on pouvait amener dans le cliamp de la lunette telle ou telle partie du spectre. Si l'on inclinait l'oculaire à gauche, on pouvmt is:)ler les radiations rouges; si on l'inclinait <i droite, on n'avait plus que les radiations bleues et violettes.
Il était ainsi facile de contràler par la position de l'oculaire la nature des colorations que le sujet disait voir dans la lunette lorsqu'on plaçait devant la lente des effluves suffisamment intenses.
Pour bien compi-endre ce qui va suivre, il faut remarquer qu'un même sujet n'attribue i>as toujoui's la même coloration au même effluve ni, en général, h une source lumineuse quelconque parmi celles qu'un individu à l'état normal peut iiereevoir.
Cette coloration varie suivant l'état et le degré de fatigue du sujet. Ainsi, un pôle noiïl d'un môme aimant poun-a être vu tantôt bleu, tantôt rouge, dans des séries différentes d'expériences. De même, le spectre (i), vu dîrectfiinent ou par projection sur un écran, est peri,'n tantôt de la façon normale, tantôt à l'pnvei's avec le violet à la place du rouge et réciproquement. (Voir Troisième question.)
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Cela posé, voici lp9 expériences qtre nous avons exécutées avec le spectroacope.
Pour toutes, on lataait dans le local une demi -obscurité, plus favorable au sujet L. que l'obscurité complète poar la perception et la description des effluves.
Dans une première série, nous disposons en avant et un peu en dessous de la lente du collimateur un barreau mmanté de force moyenne ; le sujet ne voit rien.
Le barreau est remplacé par une lampe à gaz ; le sujet voit alors le spectre, mais inversé. On déplace l'oculaire d© façon à isoler le bleu et le violet : L. voit rouge. On isole ensuite le rouge ; L. voit violet.
Cette expérience, répétée plusieurs fois de suite, donne toujours le même résultat.
Pendant que le sujet observe dans la lunette, l'oculaire étant disposé pour ne recevoir que le bleu et le violet réels, M. de Rochas place l'extrémité des doigts en avant et un peu en dessous de la fente. Le sujet déclare que la lumière, qu'il voyait rouge, est devenue violette.
On déplace légèrement les doigts à l'insu de L., de façon à changer la diretUon de l'effluve et à le détourner du cliamp de la fente. Le sujet déclare aussitôt que la lumière redevient rouge. On répète cette expérience plusieurs fois, toujours avec le même résultat.
Or, cette substitution d'une sensation violette à une sensation voage ne peut se produire que si à cette sensation rouge vient s'en ajouter une autre, bleue ou violette ; il faut en conclure que l'atmosphère de l'extrémité des doigts émet <lcs radiations donnant à L. une sensation bleue ou violette ; cela est, en effet, vérifié par les descriptions du sujet, qui \-oit en bleu, plus ou moins violacé, les extrémités des doigts. Un peut même aller plus loin : puisque la position actuelle
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(le l'oculaire ne permet de recevoir que les radiations ayant réellemenl une coloration bleue ou violette, on est en droit de conclure de cette expérience que l'atmosphère de Textréinité des doigts émet ^i réalité des radiations dont la longueur d'onde est voisine de celles du bleu cl du violet.
Nous fûmes ainsi amenés à penser que , si le sujet n'avait rien vu dans le spectroscope avec un aimant de force moyenne, bien que la («ite fût ouverte autant que possible, cela tenait sans doute à ce que les effluves de cet aimant (auxquels L. attribuait seulement un longueur de 1 à 2 centimètres) n'étaient pas assez intenses pourle degré, relativement modéré, de s^isibilité du sujet.
L'expérience fut donc reprise dans une autre séance, en employant cette fois ua très gros aimant en fer à clieval (1).
Le spectroscope fut d'aljord placé de telle façon que l'axe de l'appareil passât un peu au-dessus du pùle nord, ta fente du collimateur étant amenée à quelques centimètres en avant du prolongement de la iace verticale antérieure de l'aimant; les deux branches de celui-ci étaient verticales. Dans ces conditions, s'il y avait effluve, il devait ôtre vertical au-dessus du pôle et jouer, par rapportan spectroscope, le même rôle qu'une ftamme.
Une demi -obscurité régnait dans le local, et une étoffe d'un noir mat, tendue de l'autre côté de l'aimant, arrêtait toute radiation étrangère qui aurait pu s'introduii-e dans l'appareil.
On vérifia d'abord que l'ccil normal, placé devant l'oculaire de la lunette, ne recevait pas la lumière, même en disposant un papier blanc devant la fente.
Voici nudatenant le détail des observations faites :
(1) Cet ornant, composé de 6 lames, peut supporter 250 kilos
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Le sujnt regarde dans la lunette ; on déplace, au moyen du pignon, l'oculaire à droite ; le sujet dit apercevoir une coloration bleue très vive. On amène l'oculaire vers la gauche, le bleu diminue, et la coloration tend vers un rouge peu intense.
Pendant que le sujet a l'œil à la lunette, on déplace légèrement l'appareil de façon que son axe passe à cflté de l'effluve ; le sujet déclare aussitôt qu'il ne voit plus rien.
On continue le mouvement, et l'axe de l'appareil vient passer au-dessus du ptMc sud. L'oculaire est alors à gauche. Le sujet déclare qu'il voit une vive coloration rouge. Ou amène l'oculaire à droite ; le rouge diminue d'éclat et lait place à un bleu plus intense.
Ou revient au pôle nord, on passant par l'intervalle entre les deux branches, et on obtient encore le même résultat.
Le specti-oscope est enlevé. Le sujet, amené devant l'aimant, décrit deux effluves, hauts de 20 à 30 centimètres, l'nn bleu au-dessus du pùte nord, l'autre rouge au-dessus du pôle Sud.
On passe à d'autres expériences, on i-éveiile le sujet, qui prend quelipies minutes de repos ; puis on le remet dans l'état hypnotique. II est ramené au si>ectroscope, et on répète l'expéricnco : il voit toujours comme précédemment.
c) Polarisation. — Deux prismes ilc Xicol, montés sur pieds, étaient placés l'un devant l'autre, et chacun pouvait tourner dans sa monture autour de son axe. A chaque position du polarisateur correspondaient deus positions déterminées de l'analyseur qui produisaient l'extinction de la lumière traversant le système, et deux autres positions, à 90 degrés de celles-là, donnant le maximum de lumière ; et réciproquement.
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Cet ensemble était (lis|>ogé devant le gros aimant et Oiiig^ successivement au-dessus des deux pôles. Le local était peu éclain!. et une étoffe d'un noir mat était tendue en arrière de l'aimant. Ce fond était assez absorbant pour que l'œil, placé en arrière des deux Niçois, ne pût établir une différence entre les différentes positions du polariseur et de l'analyseur.
On prenait encore la précaution de diriger l'axe du système h une hauteur suffisante au-dessus des pôles pour qu'il tût impossible diapercevoir dans le champ les branches de l'uimant.
Il n'y avait donc, dans le champ de l'appareil, que l'écran mjii', devant lequel pouvait apparaître seulement l'un ou l'aulie des deux effluves.
ho sujet L., dans l'état hypnotique, regarde dans l'appareil, qui est dirigé au-dessus du pôle nord, et voit le champ ériairé en bleu. On tourne le polariseur de différentes façons sans aucun oidre régulier ; L. décrit très nettement des extinctions et des renforcements très vifs de lumière bleue, avec des variations intermédiaires et régulières d'éclat d'une position à l'autre; les descriptions, faites sans fa moindre hésitation, correspondaient à des positions, bien déterminées et toujours les mômes, du polariseur, l'analyseur restant fixe.
Ces positions turent repérées sur la monture, et, en plaçant ensuite un piipier blanc dans le champ, nous pûmes constater que les descriptions de L. étaient bien d'accord avec les positions réelles des extinctions et des inaxima de lumière.
(,'appareil fut ensuite dirigé au-dessus du jiôle sud. Le sujet indiqua alors qu'il voyait une lumière rouge ; la rotation du polariseur produisait les mêmes effets et les mCmcs
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variations que dans le cas précédent et dansies mêmes posilionB.
Pendant que L. regardait, le polariseur fut légèrement déplacé de façon à être dévié de la direction de l'effluve ; aussitôt L. déclara qu'il ne voyait plus rien, et cela dans n'importe quelle position de la rotation du polariseur.
Ces expériences furent répétées un grand nomlffe de fois et donnèrent toujours les mêmes résultats concordants et conformée aux lois de la {Kilarisation, bien qu'on lit tourner tantôt le pt^u-iseur, tantôt l'analyseur, et qu'on cliange&t à chaque instant, d'une façon absolument irrégulière, la vitesse et le sens de la rotation.
Il faut remarquer d'ailleurs que les positions d'extinction et de maximum de lumière donnés par la rotatiim d'un des deux Nîcds dépendent de la position de l'autre, il suffisait doaic de donner une nouvelle orientation au Nicol fixe pour changer les positions de minimum et de maximum données par la rotation du Nicol mobile. Ces cbangemente étaient faits à l'insu du sujet.
Résumé. — On voit donc que ;
à) An moyen de l'électro-fUmant, nous faisons naitre, ou nous supprimons, ou nous intervertissons à volonté, à l'insu du sujet, les pôles magnétiques du noyau de fer doux ; non seulemEait les descriptions de l'effluve concordent parfaitement avec ces opérations, dans les \ingt-deux expériences exécutées, mais le sujet constate même le passage du courant à UB moment où l'opérateur croyait l'avoir opprimé.
Avec un noyau d'acier, que le sujet ne pouvait cependant pas distinguer du fer doux, des effluves décrits au moment du passage du courant i^ereistent ensuite.
b) L'exij'émité des doigts et les pôles d'un aimant [mis-
saat, placés devant la ieote du epectroecope, donnent litai à des colorations très nettes ; ou vérifie que la descripiiou de chaque coloration conc(H\le bien avec la posUioB de l'oculaire que permet seule d'admettre dans le champ la ladiation iuBÛneuge correspcmdMite ; ou vérifie auEsi que le s^ei ne voit plus rien dès que, à sou insu, on éloigne et l'on détounie de la ieute du spectroscope ce qui est, d'aiH^ les descriptions antérieures du sujet, remplacement de l'elfluve.
c) L'axe commun des deux Niçois est dirigé au-desBus des pôles du gtxiE aimant, avec les précautions uécessaires pour que le champ ne contienne autre choee qu'un iond sombre ; L. voit ce champ éclairé eu hleu au-dessus du pôle nord et en rouge au-dessus du pôle sud. Si on fait tourner le polariseur ou l'analyseur, L. décrit très nettement, et sans aucune hésitation, des variations d'intensité deces lumières, et on constate que les positions des maxlma et minima décrits correspondent bien h celles qui i-ésultent des lois de la polarisation.
Si l'appareil est dévié de la direction des pôles, L. ne voij plus rien.
Ces expériences, répétées un grand nombre de lois, dans des conditions très variées, ont constamment donné le même résultat.
En présence de ces trois ordres de faits, et eu ^ard aux conditions dans lesquelles ils se sontproduits, il nous semble difficile de ne pas conclure h l'existence de l'effluve.
DEUXIÈME QUESTION
Par <[ael «rsaae se fut la perception de PeffluTd ?
Tent«s les deacriptitms des s^eés rapporteiit la peeîtisn de l'efQuve à certaines parties hian détertsàDées -àeË ctupe ;
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lantôt l'effluve enveloppe le corps, tantôt il est localisé aux extrémités de celui-ci. Dans tous les cas, il est absolument solidaire de la forme et de la position du corps. Cela se voit très nettement sur les dessins et peintures exécutés d'après nature par le sujet L. au moment même de la perception. Comme la perception du corps est effectuée i»ar la voie de la rétine, on est amené à conclure que celle de l'etfluve a lieu aussi par la même voie.
D'autre part, les descriptions de ce qui se passe dans le champ du spectroscope et dans celui des deux Niçois démontrent aussi que c'est l'œil, alors le seul organe intéressé, qui reçoit l'impression do l'effluve.
Enfin, les sujets n'ont connaissance de l'ettluve que lorsqu'ils ont les jeux ouverts et regardent attentivement l'objel.
11 nous iMiraît donc établi que la perception de l'effluve se fait par la voie de la rétine.
TROISIËHE QUESTtO\'
Comment les différenlB sujets décrivent-ils reffluve ?
Dans les descriptions de l'effluve laites par différents sujets, il faut distinguer certains caractères communs et gér néraux, qui sont absolument constants ; et d'autres qui, variables suivant les individus, peuvent servir à définir la façon de voir de chacun de ceux-ci.
à) Caractères constants. — Tous les sujets décrivent l'etfluve comme une flamme sortant du corps soit par toute sa surface s'il présente une fonnc arrondie, soit par ses deux extrémités s'il a une forme allongée.
Dans ce dernier cas, chaque sujet attribue aux deux effluves deux colorations distinctes.
Celte fiamnie se comporte de deux façons, qui sont constantes pour tous les individus. Pour certains corps, comme les aimants puissants, qu'ils soient en forme de barreau droit ou de fer à clieval, elle sort dans le prolongement des branches, celles-ci étant horizontales ou verticales ou dans une position quelconque. L'effluve des doigts est aussi toujours dans le prolongement de ceux-ci. Pour d'autres corps, l'effluve est vertical ; son intensité est alors aussi beaucoup plus faible.
On peut encore obtenir un effet intermédiaire, provenant de la combinaison de ces deux-là, ce qui a lieu pour des effluves d'intensité moyenne.
b) Caractères variables. — La longueur et l'intensité de l'effluve varient suivant les sujets ; ces deux qualités dépen dent de la sensibilité de l'individu et peuvent senir à la définir.
La coloration de l'effluve est variable aussi ; on conçoit qu'elle doit être fonction de la perturbation apportée par l'état hypnotique dans le centre de la perception visuelle et dans les organes intermédiaires qui transmettent de l'œil à ce centre l'impression lumineuse ; cette perturbation dépend du tempérament de l'individu. Mais, lorsque nous disons que la coloration est variable d'un sujet à un autre, cela ne signifie pas que cette variation s'étend indifféremment sur toutes les couleurs du spectre, La plupart des sujets perçoivent surtout le bleu et le rouge, plus ou moins purs, et i»ou ou pas les couleurs intermédiaires ; ils voient le plus souvent, dans les coqis allongés, un effluve bleu à l'une des extrémités et un effluve rouge k l'autre extrémité. Pour d'autres sujets, mais beaucoup moins nombreux, le rouge
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est remplacé par le jaune ou par le vert, et le bleu par le "violet.
Il laut bien remanfuer que on troig élémeutB : longueur, intensité et coloration d'nn effnve déterminé varient iiuesi di62 un même sujet daos certaines limites, d'après son tempérament, et d'après l'état hv'pnotique où il est aukeué.
Cette impression caractéristique personnelle de chaque Biqet pourra être établie ; 1° pour la longueur et l'inteasUj^ de l'effluve, au moyen d'un effluve coosiant ser\ant d'étalon, comme celui d'un aimant déterminé ; 2° jtour la nature des colorations, au moyen du spectroscopc, qui permet d'analyser une radiation composée et de déterminer la longueur d'onde de diaque radiation simple d'après l'endroit du champ où elle apparaît.
Comme exemple, noue allons indiquer la caratiérisfjqne du sujet L. , amené à l'état (H^inaire d'bypnoBC dans lequel fl a servi à nos expériences.
Il attribue à chacun des deux effluves du gros aimant dont nous avons parlé une longueur de 20 à 30 centimètres ; c'eat uœ sensibilité très modérée, car d'autres sujets vment ces deux effluves se projeter jusqu'à 4 et 5 mètres.
Dans certaines ctHtditions, il voit à leur place normale les eouleurs du spectre (lampe à gaz), par projection sur un écran, ou par vision directe dans le q>ectroscope. Le bleuet lerougepreiDuent pour lui plus d'importance que pour nous, et il voit plus loin que nous dans l'infra- rouge et l'ullxaviolet.
Mais il arrive souvent aussi qu'il inverse les couleurs du spectre, c'est-à-cLre qu'a voit en rouge le bleu et le vîfriel, et ea bleu l'orangé et le rouge, le iuine restant sans modification seusme.
NooB nous sommes assurés d'aiUeurs que ce phàMHBèae
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ne tient pas à un renversement de l'image du coips, en faisant dessiner à L., au moment où il inverse ces colorations, des objets de formes très dias^iné triques. L'inversion porte uniquement sur la coloration.
-De même, dans certains cas. il attribue : 1" une coloration ibleue au pâle nord du gros aimant, au pùle positif de la macliine électrique, ù la ^rartion de fil reliée au |>âle positif d'une pile dans un circuit fermé, etc. ; 2° une coloration rouge aux pôles opposés, etc.
Ou bien il invei'se ces colorations; le bleu précédent étant changé en rouge, et le rouge en bleu.
Mais il existe îles impressions lumineuses pour lesquelles l'inversion ne se produit pas dans l'état ordinaire d'hj'pnose, qui nous occupe seul en ce moment ; ce sont celles qui proviennent des couleurs d'aquarelle dont L. se sert pour peindre les représentations des effluves. Cette exception est très remarquable ; car on voit ainsi L., à un moment où il inverse, peindre dans l'ordre inverse des couleurs, comme illejjerçoit, le spectre qui est projeté devant lui sur un écran.
QUATRIÈME çtnssTron
IiesilesoTÎptiDiiS'âd rerfQuveaooi»ent-elt»B'Unein- -ftoenoe partioultère des agent* qui représentent les âiffirentsB tonnes deTânergie?
Limités par le cadre restreint que nous nous sommes .kqpoBé.ict, nous avons borné cette étude aux manifestations id'efQuves les plus nettes et les mieux caraolérisées, c'est-à- 4ine;à celles qui se développent dans les âectro-aimants et 4lans les aimants.
Lee effets des différentes formes .de l'énergie : actions
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mécaniques, chaleur, lumière, électricité, magnétisme et aclions chimiques, ont fait l'objet des recheïches de Reichenbach, et, s'il est permis de ne pas admettre les conséquences théoriques qu'il en a tirées, il semble du moins que les descriptions faites par les nombreux sujets dont il s'est servi ne doivent plus être négligées, maintenant que nous croyons avoir démontré l'existence de l'effluve.
Xous ne nous occuperons ici que de nos reclierclies personnelles.
n) Éleetro-aimanls. — Les expériences exposées dans l'étude de la première question ont établi que le passage du courant dans la bobine détermine deux effluves, un à chaque extrémité du noyau de fer doux : ces effluves disparaissent au bout de quelques secondes après la suppression du courant lorsque le noyau est en fer dou.t; si le noyau est en acier, non préalablement aimanté, les effluves déterminés par le i>assage du courant subsistent.
Il y avait à résoudre une question importante : Les colorations de deux effluves dépendent- elles de la nature magnéti({ue des pôles du noyau?
Pour y répondre, nous avons enroulé autour d'un noyau de fer doux une spirale formée d'un fil de cuivre isolé ; puis nous avons fait passer dans ce fil te courant produit par un élément de pile au bichromate, en changeant de temps en t£mps soit le sens du courant, sans toucher à l'enroulement, soit le sens de l'enroulement, dextrorsum ou sinistrorsum, sans changer le sens du courant.
Nous avons ainsi constaté que les colorations des deux effluves dépendent, non pas de la nature magnétique des pôles produits (nord ou sud), mais de la situation de ces pôles par rapport fi l'entrée et à la sortie du courant, quel que soit le sens de l'enroulement (on suppose ici, comme
on l'admet généralement, que la propagation du courant établi & lieu du paie positif au pùle négatif de la source électrique dans le cii-cuit extérieui). Ces colorations sont alors les mêmes que celles des fils conducteurs reliant les deux extrémités de la spirale aux deux pâles de la pile ; c'est-à-dire que l'extrémité du noyau de fer située à l'entrée du courant donne un efduve bleu, et l'exti'émité située à la sortie un effluve rouge, lorsque L. n'inverse pas. (PI. IV, /îg. 3.)
L'intensité et la longueur des deux effluves semblent augmenter et diminuer en même temps que l'intensité du courant. Avec la spirale employée, qui présentait une très faible résistance (environ 2 mètres de fil de cuivre de 1""" de diamètre), il y avait, au moment de la fermeture du circuit après un long repos, un fort coup de fouet, suivi d'une diminution rapide de l'intensité ; ces variations étaient accusées par les |)erceptions plus ou moins intenses du sujet.
S'il s'agit du barreau d'acier, il conserve les colorations d'effluve qui lui sont affectées i«ir le premier passage du courant aimantant.
b] Aimants. — Il résulte de ce qui précède que la coloration de l'effluve de cbacun des pôles d'un aimant obtenu par l'effet d'un courant électrique clrculantdans une bobine dépend essentiellement de la situation qu'occupait ce pùle pendant l'aimantation par rap|>ort au sens de proj^gation du courant; cette coloration est indépendante de la nature magnétique des pôles.
Cela explique comment il se tait que, parmi plusieurs aimants présentés simultanément àun même sujet, les pôles de même nom donnent les uns une coloration bleue, les autres une coloration rouge.
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Nous avions souvent constata ce fait, dont Te xpli cation nous a été donnée ultérieurement par les expériences exécutées sur l 'électro-aimant.
Pour le sujet L., lorsqu'il n'inverse pas, la coloration bleue correspond à l'effluve du pôle d'aimant sitné le plus près du pôle positif de la soiu-ce électrique (en suivant le circuit) qui produit le courant aimantant ; et la coloration rouge à l'effluve du pôle d'aimant situé le plus près du pôle' négalif de la source.
Mais les aimants ne sont pas toujoui^ obtenus par l'elfet d'un courant électrique ; on se sert encore d'autres procédés d'aimantation, qui reviennent tous au contact d'un ou des deux pôles d'un fort aimant ou électro-aimant, avec la pièce à aimanter.
Il était donc intéressant d'examiner l'effet de ce contact ; voici ce que nous avons obtenu avec le sujet L.
Sur un l>arreau de fer approché d'un fort aimant, il ne voit rien. Au moment du contact, le barreau prend la coloration dup61e voisin. Si la pièce de fer est en contact avec les deux pùles de l'aimant, comme cela a lieu pour l'armature posée sur les extrémités des deux branches d'un aimant en forme de fer à cheval, les deux effluves qui se projetaient dans l'air disparaissent, et chacune des deux moitiés de l'armature voisine des deux pôles de l'aimant prend la même coloration que le pôle correspondant. C'est, en particulier, l'aspect que présente l'armature du gros aimant lorsque celui-ci en est armé.
Donc, la coloration communiquée à une pièce de fer par le contact d'un pôle d'aimant est la même que celle de ce pôle, quelle que soit la nature magnétique de celui-ci ; si la pièce est en contact avec les deux pôles de l'aimant, chacune des deux moitiés prend la coloration du pôle voisin.
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Toutefois la question n'est point encore bien élucidée, car le dessin repi-oduit dans la figure 2 de la planche III montre que l'elduve du pôle nord d'un liarreau aimanté peut être complètement repoussé par un barreau de 1er doux placé transversalement au-dessus.
Enfin, comment se comportent les effluves de deux pfiles d'aimants qu'on rapproche?
La figure 1 de la planche III, dessinée d'après nature par Albert L. dans cinq iwsitions différentes des aimants, montre comment ils se repoussent quand les [tôles sont de même nom. La figure i de la même plauclie fait voir comment Us s'attirent et se traversent quand ils proviennent de pôles de noms contraires.
CIKQUIËHE QUESTION
Les différents états de l'hypnose exercent-ils une influence sur la vision de l'efiBuve ?
La vision est certainement modifiée par l'état de protondeur de l'hypnose, puisque le sujet à l'état de veille ne voit pas les effluves qu'il perçoit quand on a agi magnétiquement sur ses yeux, et qu'il cesse de les voir quand le sommeil devient profond. Mais sont-ce ces degrés de profondeur qui entraînent les renversements dans les couleurs des effluves perçus? C'est un point que nous avions l'intention d'élucider lorsque nos expériences ont été brusquement interrompues par des circonstances que connaissent la pluimrt des personnes s'intéressant à nos études.
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SJME.VE QUESTIOTi
La perception de Teffluve peut-elle être iDfluencée par la suggestion I
Pour recherclior si la suggestion peut influencer la manière de voir l'elfluve, M. de Rochas a monlré à L., à l'état de veille, un barreau de fer, et lui a expliqué que ce barreau, au lieu d'ètie aimanté comme les auti^ts. qui oui un pôle à chaque extrémité, était aimanté de façon à posséder deux p'iles sur doux faces longitudinales opposées.
Le sujet, amené à l'élat hypnotique, représente sur ce barreau, qui est en réalité aimanté de la manière ordinaiix; avec deux pilles aux cxti-émités, un effluve à chaque exti'émité, avec un léger retour le long des faces, comme s'il y avait en même temps aimantation partielle dans le sens sug~ géré. (Fil/- 3 de la pi. III.) La suggestion avait donc agi partiellement.
Parmi d'autres t«nlatives, laites h l'état de veille ou dans l'état hypnotique, les unes ont réussi, les autres ont échoué. Mais il suffit qu'une seule ait réussi pour que l'existence de la cause d'erreur soit démontrée.
■ II est, par conséquent, absolument indispensable de ne lien maoifosler devant le sujet, en paroles ou en actes, qui Ijuisse l'influencer dans ses descriptions, — et cela quel que soit l'état, de veille on de léthargie apixirentes, dans lequel il se trouve. Si on lui demande nue description verbale de ce qu'il voit, il iaut seulement lui poser la question : « Que voyez-vous f » S'il dessine et iieint, on doit l'abandonner à lui-même dans le plus grand calme. Nous croyons même qu'il est bon de limiter le nombre des pci-sonnes présentes
aux deux seuls opérateui-s, parce qu'un nombre plus grand détermine le plus souvent une agitation préjudiciable à Texpérience, ainsi que nous avons pu le constater plusieurs fois.
SEPTIÈME QUGSTIOK
La production at la peroeption de l'effluve peu- Tent-elles s'expliquer par nos connaisanoas scientifiques actuelles'?
Nous croyons avoir démontré que l'eliluve est un phénomène réel, perçu par la voie de l'œil comme tout autre phénomène lumineux.
On est ainsi amené h penser que l'eflluve doit êti-e. comme toute source lumineuse, le siège de mouvements vibratoires moléculaires envoyant à l'œil des radiations susceptibles de l'impressionner et de donner la sensation de la couleur. Cette surexcitation de l'activité moléculaire de l'atmosphère en contact avec certaines parties du corps observé serait due à des radiations provenant des mouvements vibratoires moléculaires de ce corps. On conçoit que la forme même de celui-ci puisse déterminer un effet plus considérable dans certaines directions sur les molécules de l'atmosphère ambiante ; nous reviendrons plus loin sur cette considération.
Voyons d'abord d'après quelles lois un mouvement vibratoire peut se propager du corps à la portion d'atmosphère qui est le siège de l'effluve, puis de celle-ci à l'œil, et enfin de l'œil au centre de perception .
On sait que les éléments caractéristiques de tout mouvement vibratoire sont : sa forme, son amplitude et le nombre de vibrations par seconde. L'intensité de l'effet produit sur
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l'œil, OU pluLôt sur le centre de perception, est proportionnelle au carré de l'amplitude : la nature de l'effet produit, c'est- à-dii-e l'espèce de la couleur i>erçne, ne dépend que du nombre de vibrations par socondo de l'ébranlement re^^u.
De ces principes empruntés à la pliysitjue mathématique, nous tirons les conséfpiences suivantes :
Considérons un grouiio moléculaire apirartenant à un corps quelconque, solide, liquide ou gazeux ; à un moment donné, les mouvements vibratoires de ces molécules sont définis par une certaine forme, une certaine amplitude, et un certain nombre <io vibrations par seconde. Ce grou|>e reçoit des radiations des corps voisins, et rayonne lui-môme.
Supposons qu'une railiation additionnelle, provenant de molécules voisines, vienne affecter le groupe considéré. Il en résulte, dons le mouvement vibratoire e.'ïistant antérieurement, une modification qui dépend des éléments de cette radiation additionnelle. La force vive mv^ du mouvement vibratoire aulérieur est augmentée ; comme la masse m des molécules du groupe n'a pas cbangé, il faut que la vitesse du mouvement augmente.
Or, la vitesse d'une vibration ne peut s'accélérer que de deux façons ; par augmentation de l'amplitude, ou par augmentation du nombre de vibrations par seconde. L'augmentation de vitesse portant sur deu.x quantités, l'une d'elles peut rester constante, ou même diminuer, à la condition que l'autre atteigne une valeur suffisante pour que la force vive s'accroisse dans la proportion voulue.
Il y a donc à distinguer les combinaisons suivantes :
a) Augmentation d'amplitude sans que le nombre de vibrations par seconde soit modifié ;
b) Augmentation plus grande d'amplitude et diminution du nombre des vibrations ;
c) Augmentation d'omplilnde et du nombre des vibrations ;
d) Augmentation du nombre des vibrations sans changement de l'amplitude ;
e) Augmentation du nombre des vibrations et diminution de l'amplitude.
Telles sont les modifications (pii |>euvent se produire dans le groupe moléculaire que nous considérons.
Pour la môme raison, la radiation envoyée dans ce groupe au corps voisin est modifiée aussi suivant une de ces combinaisons, et ainsi de suite de proclie en proche, depuis le corps produisant l'effluvç jusfpi'aucentre de la perception colorée.
Perception de l'effluve. — On |>eut expliquer ainsi, eu particulier, comment il se fait que la nature de la coloration perçue varie suivant le sujet, suivant son (-tat et même suivant les caractères do la radiation que l'œil reçoit. Il ne s'agit pas ici de fixer en quels points du trajet, entre l'œil et le centre de la pereeption coloviic, se jjroduisent ces altérations, ni de chercher une explication de l'augmentation extraordinaire de la sensibilité au point de vue de la perception des effluves sous l'influence de 1 hypnose ; cette étude appartient au phsysiologisfe I! nous suffit de montrer que les modifications de la radiation mdiquées par l'expérience, peuvent être considérées comme une lonséquence des principes qui régissent la transmisaion de 1 énergie.
La sensation de la couleur di'peud du nombre de vibrations par seconde de l'ébranlement reçu par le centre de perception, et ce nombre va en augmentant du rouge au violet. Donc à partir du jaune, par exemple, qui correspond à la sensation moyenne, la sensation colorée tendra vers le
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rou^c 9i 1g nombre des vibrations est diminué, et vers le violet si ce nombre est anginenliS.
Quant à l'intensité de la sensation colorée, elle est proportionnelle au carré de l'amplitude. Mais cela s'applique à une même couleur ; on sait, en effet, que les différentes radiations n'affectent jmis le sens visuel et normal de la mémo façon, et que, dans un mûinc spectre, le maximum a lieu pour le jaune.
Ces considérations montrent comment la manière de voir l'etfluve peut varier d'un sujet à un autre, et chez le même sujetsuivant son état.
Pi'oduclion de l'effluve. — Dans ce qui précède, nous avons considéré d'une façon absolument générale les molécules des milieux successifs traversés par la radiation, sans chercher & distinguer les molécules de l'éthcr des molécules pondérables de ces milieux ; le principe de la transmission de l'énei'f^e s'applique, en effet, aussi bien aux unes qu'aux autres.
Mais cette distinction devient nécessaire en ce qui concerne la portion de milieux gazeux qui est le siège de l'effluve, si l'on cherche à approfondir la nature de celui-ci.
Sous savons, d'après les travaux de Fresnel, vérifies par l'expérience de M. Fizean, sur l'entraînement des ondes lumineuses, que les molécules d'éther d'un milieu gazeux lancé avec la plus grande vitesse qu'on puisse lui imprimer, n'entraînent pas les vibrations lumineuses d'une façon appréciable. Si donc l'observation montre qu'un déplacement de l'air produit une déformation de l'effluve, c'est que les molécules d'éther du milieu où siège l'effluve, ne sont pas seules intéressées, et que les molécules pondérables de ce milieu participent au mouvement vibratoire source do la radiation.
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Il en est bien ainsi : une ogitatioa de l'air peut délormcr l'elfluve, qui oscille alors à ia manière d'une flamme (1).
n semble donc que les molécules d'oxygène et d'azote qui constituent l'air, et avec lesqueUes le corps est en coutact, reçoit de celui-ci une surexcitation de mouvement vibratoire, dans certaines directious qui dépendent de la structure, plus ou moins homogène, plus ou moins complexe, et de la forme du corps, ainsi que de la présence de certains centres de rayonnement d'énergie, couime cela a lieu dans les corps organisés. On peut alors expliquer pourquoi, dans un corps homogène et présentant une forme allongée, les effluves se manifestent avec plus d'intensité aux deux ex trê"
(I) Nous avons clierclié à dchis l'endre compte Je la manière dont se comporteraient les effluves dans le vide ; mais nous n'avions pas alors H notre disposilion Albert L. Le sujet était M"> Andrée, ponr qui l'orientation de l'objet eftliivant exerce une action prédominante lians la répartition des colorations rouge et bleue ; elle les voit ilisposées comme les outres sujets quand l'objet forme un angle de 45° avec le méridien magnétique ; mais, pour elle, la couleur bleue tend h envablr |j)ut l'objet quand il est placé suivant ce méiidicn. et c'est la couleur rouge quand il est perpendicul^re au méridien. Reischenbacb avait déjji fait des observations analogues.
Voici le relevé de notre registre d'expériences h la date du 20 janvier 1890:
L'aimant en ter à che^nl est placé »us la cloche d'une macliine pneumatique; le plan de ses branches forme un angle de 45" avec le méridien. Les deux flammes s'élèvent au-dessus de l'aimant, le bleu au-dessus du piilo nord et le rouge au-deasus du pâle sud, mais elles ne sortent i>iis de la cloche et semblent se réunir h la partie supérieure dans la boule de verre qui la surmonte. (Fip- 3 de la pi. IV.i
On fait le vide : & la pression de i'^/o' de mercure, l«ntc la cloche est colorée comme l'aimant, avec une séparation médiane qui est le prolongement de la séparation de l'aimant; les deux parties colorées du verre semblent soudées l'une k l'autre, {^iff. 5 de la pi. IV.)
En faisant l^^nmer l'ensemble de la machine, on amène l'aimant parallèlement au méridien; tout l'aimant et loute la cloche deviîiinent bleus {bleu sale, mêlé de rouge).
En amenant l'aimant perpendiculairement au méridien, kiut l'aimant et toute la cloche deviennent rouges [rouge sale, mêlé de bleu).
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inités. Dans cette direction, en effet, l'inQuence subie par cliaque molécule de gaz au contact du corps provient de la somme des influences de la longue série de molécules qui aboutit en ce point ; les impuleions élémeiitaiFes de tontes ces moléculeB s'ajoutent en tension et donnent lieu, h la surface du corps, à une résultante qui tend à se pr(q>ager en ligne droite dans l'air dans le prolongement de l'ébranlement donné par cette stVie de molécules.
Mais, d'autre part, il peut se faire que la modification communiquée au groupe de molécules d'air formant i'effluve détermine un écartement plus grand de ces molécules, par exemple par suite d'une augmentation de l'amplitude des vibrations ; la densité ilu groupe diminue alors pïu- rapport à celle du milieu ambiant non influencé, et l'effluve tend h s'élever verticalement.
La direction de l'eflluve i)eut donc varier entre deux limites extrêmes : le prolongement de la plus grande dimension du corps, supiiogé liomogéne, et la verticale. Elle se rapprochera d'autant plus de la première direction que l'impulsion rayonnée par le corps sera plus violente, et d'autant plus de la deuxième que la densité de l'air dans cette région sera plus diminuée.
Effets parliculiert. — Il est intéiessant de chercher comment on peut expliquer, dans cette théorie, le fait expérimental d'après lequel les deux effuves d'un aimant dépendent, non pas de la nature magnétique de ses deux pôles, mais de la situation de ceux-ci par rapport au sens* de propagation du courant ou à l'aimant influençant.
On admet que le magnétisme détermine dans le fer soit des courants particulaires, d'après la théorie d'Ampère, soit des tourbillons, d'après celle de Maxwell, c'est-à-dire.
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dans l'une oul'auti'e hy|>otlièse, un entraînement des atmosphères moléculaires autoui- de certaines direction ou lignes de force. Le mouvement vibratoire des molécules de fer reçoit ainsi, par le lait de l'aimentation, en mfime temps une orientation particulière autour de ces lignes de force, et une augmentation de force vive. Celle-ci se traduit d'une des cinii laçons indiquées plus haul.
De ces deux éléments : orientation et augmentation de force vive, le premier a pour effet de déterminer la nature magnétique des pôles d'après le sens delà rotation, tandis que le deuxième agit sur le nombre de vibrations par seconde. Comme c'est ce nombre qui caractérise la coloration de l'effluve, on conçoit que la coloration de l'effluve d'un pôle d'aimant déi>ende plutôt du deuxième élément que du premier.
Il résulte de toutes ces considérations, (jui sont générales et s'appliquent à toutes les iormes de l'énergie, que la production et la perception de l'effluve ne sont nullement incompatibles avec les principes de la science actuelle.
Résumé
En résumé, nous croyons avoir établi les points suivants : 1" L'effluve est un phénomène réel (1).
(1) La Ripisiadi Siudi P>ichici dirigée par les docteurs Ermacomet Fiuzi a rendu compte, en 1S95. d'une comniniiicatioD que venait de faire le professeur Barrell il la Sociei4 des Hev'ierv/ies psychiques de Londres.
ÏJB anjet, enfermé dans une chambre parfaitement obscure disposée pour les expériences de Reichenbach, coinmeuça au buut d'un certain temp!^, à voir l'expérimentateur et pût compter les doigts que celui-ci lui présentait à distance. Le profes^ar BaiTelt pour s'assurer qu'il ne s'agissait pas ici d'une hallucinatinn transmise têlêpathiquement, tire sa montre de son gousset et éclairant le cadran avte
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2' Sa perception s'eftectue par la voie de la rétine. 3° L'effluve prépente :
a) Certains caractères généraux et coexistants : sa forme qui est celle d'une projection de flamme, et la localisation de ces projections aux extrémités des corps lorsqu'ils ont une forme allongée ;
b] Certains coractÈres variables suivant le* sujets ; sa longueur, son intensité et sa coloration : ces trois éléments constituent la caractéristique de chaque individu .
4" L'aimantation détermine des effluves aux extrémilôs d'une pièce de ter en forme de barreau ou de fer à cheial ; ces effluves sont passagers dans le fer doux et permanents dans l'acier ; la coloration de cliaque pôle dépend du sens de propagation du courant aimantant ; elle est la mSme qi:e celle de l'effluve du pôle aimantant au conctact.
S" La caractéristique de chaque sujet est fonction de l'c ta t de l'hypnose.
6' La suggestion peut altérer dans une cei'taioe mesure la description de l'effluve ; il faut donc employer les plus grandes précautions pour se mettre à l'abri de cette cause d'erreur.
le» propres doigts, iuvita. le sujet il lire l'heure, ce qui tut exécuté facilement. Puis. M. Barrctt fit tourner au liasard les aiguilles de la montre qui était it remontoir, de telle manière qu'elle marquait une Lenre à lui complètement inconnue. Il représenta alors la montre au «niet etl'iUumina de la même maniËre Le sujet ne lût plus t'Iienre primitive, mais la nouvelle indication. Ij» professeur Barrett, sortant aussitôt au jour. p(tt constater que la lecture était exacte.
H se déclara convaincu par ses expériences de l'objectivité des émanations lumineuses que certidns sujets, dans des conditions physiques et iisychiques spéciales, voient sortirdu corps humain et des mmants, et il attira l'al«ntion de la société sur deux lettres relatives à ce sujet écrites par deux savants éminents, le professeur P. Fitzgerald et le D", W. lluggins, lettres qui ont éi« publiées dans les procès-verbaux de la S P.It. vul. 1. p. SSii.
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7° La production et la perception de l'effluve peuvent s'expliquer par nos connaissances scientiliques actuelles.
Toulafois, nous ne saurions trop le répéter, il faut considérer nos expériences comme des indications que nous nous sommes elforcés de rendre aussi exactes que possible, mais qui sont soumises à des causes d'erreur spéciales et indépendantes de nous.
J'ai déjà dit que tous les sujets ne voyaient pas de mi^ine les effluves émis par les mêmes objets. Non seulement ils intervertissent souvent les couleuis, mais ils les indiquent quelquefois comme autrement distribuées dans le délail, surtout pour le corps humdn ; ce qui semblerait prouver qu'ils ne perçoivent pas tous les mêmes radiations dont plusieurs syst&mes polarisés peuvent coexister, un système étant visible pour les uns et un autre pour les autres.
Il était donc nécessaire de ne baser nos conclusions que sur les impressions d'un même individu. Mais ici encore s'est présenté une difficulté : quand nous avons clierclié à coordonner nos différentes expériences, nous avons reconnu qu'il y avait des points douteux que nous aurions voulu éclaircir, des lacunes que nous aurions désiré combler ; malheureusement le sujet sur qui nous avions fait nos premières expériences n'était plus alors à notre disposition et nous ne pouvions nous servir pour ce complément d'cuquète d'un instrument qui n'était point identique au premier.
Enfin il y a certains points pour lesquels nous n'avons encore trouvé aucune explication à peu près satisfaisante, telles sont les colorations rouges indiquées par Albert à la base de toutes les colorations bleues, comme on peut le voir dans les planclies litiiographiées qui reproduisent aussi Qdèlement que possible les dessins originaux faits d'après
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nature. Nous avons dû prendre le parti de négliger provi- S()irement ce phénomène, ainsi qne le mode anormal de réfraction des effluves (voir p. 65) ; mais nos théories, qui n'expliquent point tous les faits ohservés, sont par cela môme nécessMreraent inexactes ou au moins incomplètes.
ni
Il résulte de ce que nous venons de dire que les cUluves pourraient être uniquement dues aux vibrations coostitu- UonneUesdescorps(l)setransmettantà l'air ambiant ; mais je crois qu'il faut aller plus loin et admettre qu'il y a en outre émission par entraînement d'un certain nombre de l)articules se détâchant des coips eux-mèmes.
Les expériences de M. Raoul Pictet ont en ellet démontré qu'aux plus basses températures, les mét^iux émettent encore des vapeurs formant autour d'eux une sorte d'atmosphère.
(1 1 L'étude (les isomères aconduit lea cliimistes à préciser lo nuxls d'action du corps sur nos sens, en montrant par exemple que les quatre essences île térébenthine, de Heur d'oranger, àe citron et de poivre, dont les noms suffisent à indiquer les actions pliysiolugîquM différentes, avaient une composition cliimique identique: C" H'^.
I Ce n'est donc point, dit H A. Gautier, la matîËre même, en tnnt que substance, qui ^it sur nos sens et nous influence, atsia bien plutùt la forme, la structure de cette matière, ou mieux encore la nature du mouvement qui dérive de cette forme. En un mot, c'est le dispositif des masses ou îles atomes qni vibrent dans cette matière
et qui nous en transmet les imiiressions La puissance et le mode
d'action qn'eierce sur nous telle ou l«lle matière ne résident donc pas seulement dans la quantité de loi'ces vives, mais aussi dons le mode vil>rataire que celte matière transmet à nos organes. La force vive est liée à la nature spécifique de chacun des atomes de cett« matière, mais le mwle vibratoire est à la fois fonction des poidu ati>miqnes et de la structure molécultUi'e qui relie intimement ces atomes. > {Revue scientifique du 3 janvier 1835.)
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Un illustre savant du xvit' siècle, Sanclorius, a établi d'une [agon indicu stable, pur des observations sur lui-même pro^ longées pendant une luD^e série d'années (J), rim|K)rtance éuorme de la transpiration insensible dans les corps vivants.
Voici quelques-uns des résultats «ju'il a formuk's en apborismes :
Seclion I
Ai'i[. III. — Celui qui entend bien jusqu'où va la transpiration insensible, quand il la faut eiccitor et lorsqu'il faut réparer ce qu'elle a retranché en tro)) du corps, est seul capable tle travailler à couser\er ou à réparer la santé des hommes.
Aph W. — Le poids de ce qui s'exhale du cori>s d'un homme par la transpiration insensible surpasse te qui en sort par les évacuations sensibles.
Aph. VI. — Bu poids de /mit livres de nourriture qtie
'i) Sanctorius professa In médecioe crabord h Padoue. puis h Venise. Physicien distingui', mécanicien ingénieux, il inventa pour ses recherches un certain nombre d'appareils (ionf le plus connu est la balance qui porte son nom et qui est aujourd'hui conservée au cabinet de physiijue de l'H^ïoif; polytechnique, h qui elle lut envoyée par le général Bonaparle pendant 1h campagne ilc 1793 en Italie. C'est dans cette balance que SanctoriuK se pesait plusieurs fois par jour pour se rendre con»|ile des variations de son i>oids sous Tinfinenee du rayoDuement cntaué.
Boyle, qui appelait le livre de Sauctorius un petit livre lout d'or,. déclare qu'il a eu la curiosité de vérifier sur lui même ces cxpélienoes et il ajoute: «Mes observations jointes à celles d'un grand prince très curieux, qui avait une machine de stnlique luDe:balance) pour taire ses remarques sur la quantité de cette transpiration continuelle. Ics(|uelles il avait la bonté do me coiamunlquer, me font croire que Sancl^rlus n'a rien avancé que de très certain comme chacun peut le vérifier, pourvu que l'on ait égard fi la différence du climat qui peut t^re varier les oliservations. car Sanctorius a écrit en Italie où la transpiration est plus abondante qn'en Angleterre où j'ai fcdt mes expériences. •
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/"on prendra en un jour, il s^en perd bien cinq liwes par la transpiration insensible.
Aph. XXI. — En hiver, i! se transpirera J'un homme bien sain plus de '60 onces de tnalicre subtile dans l'espace lie vingt-quatre heures.
Apb. XXIX. — Dans une nuit où l'on aura dormi bien Irauquillement, il se fera une transpiration de plus <le 40 onces.
Section II
Aph. XXIII. — En été on pèse trois livres de moins qu'en hiver.
Aph. XLI. — Depuis l'équiiioxe d'automne jusqu'au solstice d'hiver, on transpire par jour une livre de moins que de coutume ; et au delà jusqu'ù l'équinoxe du printemps, la transpiration devient toujours plus facile et plus abondante.
Section ÎII
Aph. Mil. — La chair du mouton se digère aisément; elle est vaporeuse, <^t dans l'espace d'une nuit, il s'en transpirera au moins 5 onces de plus iiu'une autre viande.
Section I V
Aph. V. — Un sommeil inquiet diuiiuue de plus de S onces la transpiraliou.
Apu. XX. — Un homme ipii dort transpirera en sept heures quelquefois 40 onces, et un homme qui veille,
Enfin les lois relatives à réchauffement des fils traversés par le courant électrique sont inconciliables avec l'hypothtse d'un simple mouvement vibratoire des conducteurs.
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de sorte qu'on est forcé de regarder le courant comme un véritable flux de matière dans le lit conducteur. Ce flux n'est pas uniquement composé de matière impondérable, il entraîne a^■ec lui des molécules de matière pesante.
D'un autre côté, dit le D' Fugairon (1), les actions chimiques doivent toujours fltre précédées d'une raréfaction, d'un mouvement, d'un expansion de la matière ; une certaine raréfaction de celle ci est une préparation indispensable aux actions chimiques pour tous les corps. La diffusion ou la sublimation de la matière est faciUtée par l'action chimique, cette dernière écartant, supprimant les parties dont la présence continue arrêterait la diffusion des molécules en formant autour d'elles une espèce d'atmosphère qui empêcherait la désagrégation des molécules restantes.
« Or, dans les corps vivants, les combinaisons et les <Iénompositions chimiques élant incessantes, la diffusion des molécules organiques doit y être très grande et le flux électrique doit transporter avec lui une bien plus forte proirortion de matière pondérable que dans les corps bruts. « On peut donc être certain que le courant électrique qui circule dans les nerfs est composé, en outre du fluide impondérable, d'une certaine quantité de matière organique portée à un haut degré d'atténuation. »
Les émissions de corpuscules ne peuvent avoir lieu que par les pores de la peau, et la photographie ci-jointe (fig. 1), que nous devons à l'obligeance de M. Norkiévics-lodko, en fait sauter aux yeux le mécanisme.
On obtient ce genre d'empreintes de la manière suivante :
Dans une chambre, on installe une bobine de Rumkorff
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actionnée par uuc pile suffisamment puissante. L'un de ses tils est laissé en foiuiniinicîitiou avec l'air ambiant ; l'autre,
beaucoup plus long, se termine par une f prou vet te en verre remplie d'eau ai^idulêe dans lariuellc son extrémité est fixée au moyen d'un bouchon de liège. Une personne placée dans une chambre voisine complètement obscure prend dans une de ses muns cette éprouvplteetapproche un doigt de l'autre main d'une plaque photographique que lui pn^sente, du côté coUodionné, une seconde personne sans communication directe avec la pile ; quand le doist est suffisamment rapproché de la plaqne, il s'en di'-gage un flus électrique
qui s'inscrit de lui-même sur la pellicule sensible et qui ressemble tout à fait aux effluves que les sensitils voient so dégager des doigts d'un individu à l'état normal (1).
J^es savants du xvu* siècle avaient pressenti l'émission de ces corpuscules, et on verra, par la suite de cet ouvrage, qu'ils en avaient fait la base de leur explication de l'extériorisation de la sensiLilité. Quelques rêveurs étaient allés plus loin et avaient osé concevoir que ces corpuscules pourraient bien jouir d'uue vie propre, hypothèse vers laquelle tend la science moderne {Noie D, La vie des atomes et les rêveries scientifiques)et qui expliquerait mieux encore les phénomènes que nous allons exposer.
(1) Beaucoup de gens ptirviennent îi voir îles effluves se ilegsgerde leurs doigts sous forme d'une légère liuée lumineuse blanche qniind. après avoir l'approché la pointe de leurs doigts, ils les écartent ensuilo ienleraent ; il faut que le fond soit obscur et les doigts dans nue demi-obscurilé et c'est un tour de mtùa & attraper.
En ce moulent cm est arrivé &impi'Bsdionnei' des plaques pbotogruphiques en les exposant,dans certaines conditions, aux radiations de doigts humains ; on cherche û s'assui'er que ces impressions sont bien dues aux effluves odiques et non à de^ décompositions chimiques provenant d'autres causes, notamment de la chaleur.
J'ai essayé de démontrer dans le chapiti'e précédent quo le corps humain, ainsi du reste que beaucoup d'autres corps parmi lesquels figurent au premier ran^ ceux dont les molécules présentent une orientation régulière, émettaient des effluves susceptibles d'agir sur les sens liyperestliésîés de certaines personnes qu'on a coutume de désigner sous le nom de sujets.
Que CCS effluves soient simplement des mouvements vibratoires communiqués à l'étlier par les vibralions constitutionnelles du corps ou des émissions de particules matérielles, c'est là une question secondaire ; le pliysicieu ne peut en effet qu'observer des phénomènes et eu déduire des jois sans espérer en découvrir la cause réelle.
Je conserverai doue le nom de fluide, suivant l'usage consacré, à l'effluve spécial qui s'échappe du corps humain, sans rien préjuger sur sa nature (1). Je me bornerai à faire
(Il ( Quelques physiologiste j rejettont l'agent nerveux pour lo remplacer par les oscillations de molécules nerveuses. D'abord ces osuUlutlons sont insaisissables au microscope, et si l'on veut i^ue les
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observer qne l'hypothèse du mouvement vibratoire de l'éLher, toile qu'on l'expose généralement, ne suffit pas à expliquer tous les phénomènes ; nous ignorons co que peut être la matière à l'état de division extrême, à l'élal radiant les expériences de Crookes et de Tezla nous ont seulement donné quelques indications à cet égard ; personne aussi n'est bien fixé sur la nature des odeurs qui présentent des analogies frappantes avec les effluves humains ; enfin, si nous pouvons admettre que les différents corps ne sont que des condensations diverses de cet éther hypothétique, base de toute matière, s'il est vrai que toutes nos sensations soient dues à des mouvements vibratoires, il est certain aussi que ces vibrations ne se propagent pas indilléremment dans toutes les substances : les unes sont conductrices de la lumière, d'autres de la chaleur, d'autres de l'électricité, d'autres du son. Ce sont précisément ces modifications di-
molécules atomiques des cellules nerveuses qui vibrent soient assez attéauées pour qu'elles échappent h tout examen microscopique, alors OD arrive à cet état de ténuilé de la matière qui la rapprocha considérablement des imponilêrables, car l'agent nerveux comme les tluides impondérables, pour être insaisissables n'en sont pas moins clioie suhstaiitielle. i Mais en dehors de cette considération, comment la sensibilité revient-elle dans les lambeaux de ehair rapportés % Le professeiir Jobert, pour l'expliquer, admet une almoaphÈre nerveuse, car les (ilets nerveux s'ari'èlent à l'endroit de la cicatHce. I.a théorie des vibrations des molécules nerveuses est donc aussi Itypothétique que celle de fluides nerveux, et de plus elle est moins vraisemblable, parce qu'elle est impuissante à explique)' beaucoup de phénomènes physiologiques et morbides » 'D' CiuBrTcsoïc, Eludes sur la médeHne animique-, p. 122,] Dei travaux récents ont établi que le système nerveux, au lieu d'Être composé de nerts continus n'est qu'un agrégat de ncurclnes sans soudures entr'eux et déforraables sons des iniluences psychiques. Ce fait, rapproché de la découverle de Braniy sur les propriétés des conducteurs discontinijs (tubes à limaille) nu point de vue électrique, permettra sans doute d'éditier bientôt une nouvelle théorie de la sensibilité.
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verses de l'éther primordial, mises en mouvement par tel ou tel genre de vibrations, que les premiers observateurs ont désignées soua le nom de fluide lumineux, flui le calorifique, fluide électrique, etc., quand elles se présentaient sous une forme impalpable ; ils auraient sans doute apj>elé l'air fluide sonore, s'ils ne l'avaient connu que par cette propriété.
Aprôs avoir constaté, par les moyens indiqués pi-écédemment, l'existence du fluide nerveux qui, bleu ou rouge (i), se présente à la fois sous deux états : l'un statique, sous forme de duvet brillant recouvrant la surface de la pcuu,
(1) Dans les phénomènes électriques, les elfloves se présentent toujours Eous ces (ie»x couleurs.
En 6tu(liiint, en 1833, les phénomènes électriques dans des tubes contenant des gaz modérément raréliés. Faraday remarqua le premier qu'une aigrette lumineuse rose s'échappait de l'électroilu positive et qu'une simple perle bleue se formait sur lélectrode négative. Entre ces lueui-Ë rose et bleue, il y avait ane interruption de la lumière qu'il appela l'<:spice obscur.
Crookes a montré récemment que ai 1 on faisait passer un courant d'induction dans un tube rempli rl'hydrogène raréfié on produisait dans l'aigrette qui s'échappe de l'électrode po'^iti^ede* stmtificutions tricolores: bleues, roses et grises séparées par de pelits intervalles obscurs. Près du pôle négatif est une zone lumineuse bleue, puis vient l'espace obscnr de Faraday, cnsuito se trouveiil les strati^cations. In première partie de chacune étant bleue. In suivante rose et la troisième grise. A un certaia dcgra de raréfaction, toutes les parties bleaes des stratifications pas^nt subitement en avant et forment un seul disque trËs brillant laissant entre lui et l'clcclrodi! positive toutes les portions roses et grises.
Tous ces phénomènes ne sont pas plus expliqués que ceux que nous avons décrits dans le chapitre i»' de cet ouvrage. Les couleurs bleu cl rouge se comporlent comme lespùles opposés de la lumière. Saches a montré que la plante s'endort dans la lumière roupe et se réveille dans la lumière bleue; des graines fterment dans la lumiiTi^ bleue tandis que la jaune et la rouge les font périr.
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l'autre dynamique soua lorme d'ettluves s'écliappant par les oignes des sens et les pointes du corps humain, j'ai cherché, d'après la inéUiode de Mesmer et des magnétiseurs ses élèves, quelle pouvait être l'influence de mes propres effluves sur d'autres personnes.
J'ai d'abord reconnu (ce à quoi je devais naturellement m'altJudre) que, sur la plupart des individus, je n'ohtenais aucun elfet appréciable dans des séances d'essai de courte durée. Avec ceux qui étaient impressionués et sur lesquels je me décidai à faire des expériences suivies, j'obtins la plupart des phénomènes signalés par les h>'pnotiseurs et Tes inag^iétiseurs ; mais ces phénomènes, que je m'appliquai à produire progressivement en les analysant avec soin, se présentèrent à moi, dans la grande majorité des cas. suivant un ordre très régulier que j'ai exposé avec détmts dans mes ouvrages précédents et que je vais résumer ici en me bornant aux états les moins profonds de l'hypnose.
Dès les premières passes, la sensibilité de la peau et celle de l'odorat disparaissent : on peut pincer, piquer et même brâter le sujet, lui mettre de l'ammoniaque sous le nez sans qu'il perçoive rien, mais il continue à" entendre et à voir. Au bout d'un temps, variable non seulement avec le sujet, mais avec la nature des sensibilités, toutes celles-ci réapparaissent soua une nouvelle forme ; elles sont spécialisées pour le magnétiseur et les personnes ou les choses qu'il charge de son Quide (c'est ce que les anciens magnétiseursappelaient le rapport) ; de plus, le sens du tact, au lieu de s'exercer, comme d'ordinaire, à la surface dç la peau, s'étend en dehors du corps suivant des lois que j'indiquerai tout à l'heure. Enfin la mémoire, après avoir iieu à peu abandonné les faits récents pour se reporter vers de plus anciens, finit par te spécialiser également, pour le magnétiseur, en ce sens
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que le sujet oublie tout, [amille et amis, pour ne plus connaître au monde que deux personnes, le magnétiseur et lui ; et, chose extrêmemeut remarquable, le sujet, même arrivé h ce degré d'isolement, a conservé absolument intactes son intelligence et la mémoire de sa langue, de telle sorte qu'il continue à raisonner et à parler exactement comme s'il était éveillé.
Cette progression des [acuités hynoptiques est occupée, à intervalles réguliers, comme par les barreaux d'une échelle, par une série de phases dites léikargiques où, les nerts moteurs étant paralysés, le sujet semble plongé dans le sommeil ordinaire; les membres sont rclâchés,lespaupièresabaissées et la parole abolie (1). Selon la sensibilité magnétique des individus, l'échelle s'avance ou se recule, laissant apparaître entre les barreaux telles ou telles propriétés qui m'ont ser\i, dans mes premières expériences, à dénommer provisoirement ces États de t'hy/mose. Le tableau suivant s'applique'à beaucoup de sujets d'une sensibilité ordinaire :
(1) La sortie (tes phases léthargiques est généralement marquée par une profODde inlialatian et le («lèvement des paupièrcî'. Ctiez quelques sujets, surtout chez ceux qui sont plus ou moins engourdisdans les états de l'hypnose, ces phases léthargiques sont à peine distinctes ; mais elles existent toujours, tandis que les facultés varient suivant tes sujets : il en est beaucoup qui ne voient ni les etlluves extérieurs ni les organes intérieurs.
Ce phénomène si constant des léthai^ies successives, que les hypnotiseurs modernes n'ont pas su reconnaître, avait été obser\'é par les anciens magné liseurs. Voici ce que dit Chanlel dans son Esquiair de la nature kurtiaine expliquée par le magnétisme avinlal. (Paris, 1826, p. Ï76):
« 11 peut arriver qu'en magnétisant avec énergie une personne eo BomnambuUsme. eUe s'endonne de nouveau, ce qui lui sert à passer h un état magnétique supérieur. J'ai souvent observé ce phénoméne ; il augmente la lucidité, et cequi'il m'a offert de plus remarquable, c'est qne les mêmes gradations se renouvellent en retournant à la vie commune, et que les souvenirs de l'état magnétique supérieur s'elfacent en passant à l'état magnétique ordinaire.
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llypnase— l"éUit
(" lélkaryl
1 Hypnose — ï-; tint
[ - 2' Uthat-gic. Hypnose — 31^ étn
3' léthargie
Hypnose — i<' Élat ; 4" téthargit
Hypnose — 5= éta \ j 5" lèlkaryiti
I Hypnose — 6" état
Insensibilité cutanée et sugge^tiiiilité.
MoiA. — J'ai compris ici dans Itk première létliavgie .
l'état culaleptifiuo qui parait n'en Ctre qu'une phase. (V.
de niypn
pp.
Sympathie à disU
■t ! Tous les se
l spécialisés \ mnj;nélifeur'; le sU- < jet voit les elflnves J extérieurs du corps; f la suggestibilité est V presque nulle.
contacta Le sujet perçoit les ^ sensntions du ma- . gnétiseur. quand il r lo touche ; la sug- ^ Kestibilité a disparu.
eure ' Le sujet ne voit plus \ les effluves exté- I rieures ; il voit les 1 organes intérieurs lie son cosps et <lea aiilres, quand il applique la main it la surfaces (le ces
>e sujet pendit les
gué liseur quand il ne le touche plus, pourvu qu'il soit ù petite distance.
t Tout changement dans le mode d'atfectihilité est accompagné d'un instant de sommeil ; il est causé par l'interruption des rapports de la sensibilité avec l'aptabilîté précédente et sert de passage & la formation des rapports avec l'altectibililé nouvelle...
• Quand le mode d'aHectibllité change, il y a interruption dans les sensations, jusqu'à ce que la sensiliilité soit en rapport avec l'aflectibilité nouvelle. Cette interruption sur de passage de l'un & l'autre, elle précède l'état magnétique et le retour à la vie ordinaire, on l'appelle lommeil* ( Id. ~ p. 331).
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Je vais reprendre maintenant l'étude des modilîcatioDS de la sensibilité, en me servant d'ubord des indications d'un
sujet A. dont les yeux ont élé préalablement amenés dans l'élat où ils perçoivent les effluves extérieurs et qui examine ce qui se passe lorsque je magnétise nn sujet B.
HG L'BXTâRI01irSATI0:i DB L\ SENSIBILITÉ
présentant, & l'éltit de viillo, une sensibilitiS cutanée normale-
Dës que, cliez lelui-ci, la sensibilité commence h disparaître, le duvet liiminenx ri'couvrant sa peau à l'état de veille, semble se dissoudre dans l'atmosplifre, puis reparaît au bout de quoique temps sous la forme d'un brouillard léger qui, peu à [leu, se condense en devenant de plus en plus brillant de manière à prendre en définitive l'apparence d'une couche Ms mince, suivani, à 3 ou 4 centimètres eu dehors de la peau. Iol-s les contours du cori)8.
Si, moi magnétiseur, j'agis sur cette couche d'une fa^on quelconque, 1(. éprouve les mêmes sensations que si j'avais agi sur sa peau, et il ne sent rien ou presque rien si j'agis ailleurs que sur cette couche ; il ne sent rien non plus, si c'est une personne non en rapport avec le magnétiseur qui agit.
Si je continue la magnétisation, A. voit se former autour de B. une séiie de couches équidistantes séparées imr un intervalle de à 7 centimètres (le double de la distance do la première couche à la peau), et B. ne sent les attouchements, les piqi'ii-esct les brûlures que sur ces couches qui se succèdent |>artois jusqu'à 2 ou 3 mètres, en se pénétrant et s'entrecroisa ut siuis se modifier, au moins d'une tm^on appréciable, leur sensibilité diminuant proportionnellement à l'éloigné ment du coqts (1).
Au bout d'un tenqis variable, généralement après la troi-
(I) Pour bien ine l'endre compte comment ces couches se disposaient autour ilii cortis, j'ai pris un carton que j'ai entaillé dp, telle façon que le aujrt B. jmt y enfoncer la main perpendiculairement ; j'ai alors marqué sur ce carton les traces des couches sensibles concentriques.
La figure 2 indique firossièrement, d'après un croquis d'Albert L. comment ae disposent les coucties autour de la léte et du corps d'un ' sujet extériorisé.
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sième ou quatrième phase de léthargie, les couches concentriques présentent deux inaxima d'intensité, l'un sur le côté droit du sujet, l'autre sur son côté gauche, et il s'y lorine comme deux p6Ies de sensibilité (1). C'est là ledéLntd'un autre ordre de manifestations que je laisse aujourd'hui lie côté pour m'en occuper spécialement dans un prochuin livre. Je me bornerai, pour le moment, àmettre en garde le chercheur inexpérimenté contre les dangers très grands qu'elles présentent quand on ignore leurs propriétés.
Le processus de l'extériorisation de la sensibilité étant ainsi connu, il devenait beaucoup plus facile de continuer les obsen'ations sans avoir recours an sujet voyant A. J'ai pu reconnaître alors, par de très nombreux essais, que la première couche sensible extérieure se formait généralement dons le troisième état, que chez quelques sujets elle n'apparaissait jamais et que chez d'autres au contraire, tels que M"" Lux, M'" 0. et M"' T H., elle se produisait sous l'influence de quelques passes, dès l'élat de crédulité qui est une modiRcation presque invisible de l'état de veille, ou
(I) D y ft lieu de remarquer que, même en dehors (te catte qvieation de reuForcement polaire, les ?uje(« ressentent moins une piqûre qQ'oQ lait b une couche iicn»il)lc derrière leur dos, à un endroit qu'ils ne peuvent voir, que celle qu'ils peuvent voir. Ce serait une erreur d'attribuer cette di[féi*enre de scnsllillilé il la suggestion. Un des sujets qui m'aident dans mes recherches est un jeune homme instruit et intelligent, préparant en ce moment sa licence de philosophie; il ùme autant que moi à se rendre compte de ce qu'il éprouve, et il m'a expliqué que le< sensations claicnt soumises aux mêmes lois sur les couches sensibles que sur la peau : il ressent d'autant mieux qu'il lait mieux attention, c'est-à-dire qu'il accumule par la volonté une plus grande quantité du Iluide destiné à transmettre la sensation sur le point où s'exerce l'action à sentir.
Il est probable que c'est par une cause analogue que les mouvements qu'on communique à un pendule dont on louclie la tige dans de cert^nes conditions s'arrCleut quand on ne regarde plus le peu-
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même, sans aucune manœuvre hypnotique, à la suite d'une émotion, d'un trouble ner/cux et peut-être d'une simple modification et l'état électrique de l'air (I).
S'il est vrai que la sensibilité se report* sur des couches concentriques extérieures, le sujet de\Ta, en rapprochant
11) il"' T. H., tort bien portante habituellement, a, de temps eo temps, de violentes crises d'hystério iiendatit lesquelles elle s'extévîonse parfois sponlanément ; elle se plaint alors gii'oa la blesse quand on passe trop prËs d'elle.
On a amené, U y a quelques mois, à la consultation de M. le D' Luys à l'hflpital île la Charité, une jeune (ille qui avait la curieuse infirmité de ne pouvoir supporter que des vêtements extrêmement souples comme la mousseline, bien que sa peau fût insenslIAe ; on a reconnu que la sensibililê était naturellement extériorisée chez cette personne qui ressentait tous les ti-oissemenls des étoiles placées à quelques centimètres de sou corps.
V Emile in" d'avril 1892, p. 267) a signalé un cas singulier de somuambulisnie qu'on venait d'observer ti rHùl«l-Dieu de Fréjus. Pendant les oceës du sujet, on ne pouvait ni le toucher, ni toucher un objet placé près de lui sans provoquer cbez lui une crise • d'autant plus violente que le contact venait d'une personne qui lui était plus
<Uo inspecteur qui visitait l'hospice ne voulut pas tenir compta des avertisseuionts qu'on lui donna b. ce sujet, et, par curiosité sans doute, toucha les vêtements de Louis D. Aussitôt celui-ci tomba & la renverse, et, l'inspecteur ayant voulu le prendre dans ses bras pour le retenir, la crise devint terrible et laissa te malade sourd pendant plusic
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lés paumes de ses mains, percevoir la seosatioD de contact quaoddeux couches sensibles se toucheront. Cestenelletce qui arrive lorsque, comme la îigure 3, les deux couches e et c' dépendant respectivement de la main gauche et de la main droite se touchent. Le même résultat se produirait si la couche c'parexcmple était en contact avec la couche 6; si le magnétiseur pince ou brûle la couche commune, la perception se iait simultanément dans les deux mains.
Faisons maintenant rapprocher les deux paumes de telle façon que les couches sensibles de l'une se trouvent à peu près au milieu des intervalles insensibles de l'autre comme l'indique la figure 4 et passons lentement une flamme de
le sujet sentira la brûlure d'abord à la main gauche, puis à la main droite, puis à la miùn gauche et ainsi de suite alternativement. Cette dernière expérience que j'ai répétée plusieurs fois, sur des personnes qui ne s'y attendaient pas et en manifestaient le plus grand étonnement, me paraît des plus concluantes.
Dans les phénomènes que je viens d'exposer, les choses fie passent comme si la sensibilité, dont le domaine s'étend
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ordinairement du cerveau ù la surlace de la peau, pouvait parfois s'arrêter en deçà (1) ou se prolonger au-delà (2). Cette hypothèse est d'autant plus admissible, au moins provisoirement, que le sens du tact, dont le goût est un cas particulier, est le seul qui nous paraisse nécessairement limité d'ordinaire par la périphérie de notre organisme charnel. Aussi les anciens philosophes, se fondant sur ce que l'on ne voit, l'on n'entend, l'on ne sent, l'on ne goûte, l'on ne ressent bien que lorsque l'on regarde, l'on écoute, l'on Ilaire, l'on déguste et l'on attend, avaient déjà admis que l'un des éléments de nos sensations était la projection d'effluves ma tériels lancés par la volonté, de la surface de notre corps, à la rencontre du rayonnement des objets extérieurs. (Voir Nois F.)
Nous supposerons donc qu'il existe chez tout homme vivant un fluide qui circule le long de ses nerfs comme l'électricité d'un réseau télégraphique circule le long des fils métalliques. Ce fluide vient affleurer la peau par l'extrémité de tous les nerfs et y séjourne à l'état statique ; il s'écliappe, à l'élat dynamique, [lar les pointes du corps (doigts, orteils), pur l'haleine et le souffle qui en sont chargés, enfin par les yeux et les oreilles, organes de la vue et de Touïe.
L'expérience nous apprend que, dans les conditions normales, la sensation n'est perçue que quand l'action s'exerce sur le fluide à Vétat statique; c'est-à-dire là où les sujets voyants constatent sur la peau l'existence d'un
(1) Voir: A. de RotHAS, les États profonds de l'hypnose, pp. 83 el U.
(S) Le D' Ochorowicï propose {De la Suggestion mentale, p. 504 et suiv.), ane longue explicatioJi [lour le phéoomtne, en apparence paradoxal, de la transmission de la sensation au cerveau en debors des nerfs sensitifs.
duvet lumineux. Il semble que le courant centrifuge des effluves (état dynamique) empêche la sensation de remonter au cerveau, à moins que ces effluves ne subissent les modifications que nous indiquerons tout & l'heure.
On a vu que, sous l'influence des passes du magnétiseur, le fluide du sujet ou, en d'autres termes, l'agent transmetteur des sensations au cerveau, s'exlèriorisait en se spécialisant et en formant des couches sennbles parallèles à la surface de la peau.
Nous pouvons donc nous poser trois questions :
1' Quelle est la cause qui provoque l'extériorisation ? 2° Pourquoi la sensibilité est-elle spécialisée ï 3* Pourquoi est-elle disposée par couches au lieu de décroître régulièrement avec la distance qui sépare le corps du point d'ai)plication de l'action mécanique ?
Rèponseà la premih'e question
Si l'on fait traverser certains sujets (1) par un courant électrique de sens convenable (2), en lui faisant prendre iiar l'une de ses mains, soit le p6le positif d'une pile, soit la boule
(i) Toua les sujets ne sont pas aptes à ces expériences parce qu'ils sont pins ou moins fatigués suivant la nature des courants.
(2) Ce sens parait dépendre de la p-^larité des sujet', polarité qui varie suivant qu'ils sont droitiers on gauclierset même suivant leur élat de sauté, ainsi qu'on l'a dit dans le chapitre i". En général, le sommeil est produit en Msant communiquer la main droite du sujet avec le long effluve rouge qui, dans une machine électrique, caractérise l'électricité positive et la main gauche avec l'étincelle bleue formée sur la boule par l'électricité négative ; mais la question n'est pas Bulfisamnient élucidée, h cause de la facilité de r des électiicités dans les machines.
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correspondaat à l'électricité positive d'une macbine de Wimshurst, et par l'autre de ses mains la boule ou le pôle négatif, on n'arrivera à déterminer exactement les mêmes elfets, muiandis muCatis, qu'en agissant au moyen de passes, c'est-à-dire que le sujet passera par les mêmes alternatives de léthargies et d'états hypnotiques et qu'hïétatde rapport, il ne sera plus en rapport qu'avec un individu traversé par an courant de même nature et de même sens que celui qui i'a endormi. Le sujet sera réveillé progressivement, en passant par les mêmes phases en sens inverse, quand il sera traversé par un courant de même nature mais de sens contraire.
Il est donc naturel de supposer que les passes agissent surtout comme un courant électrique (1) et que, comme les passes d'un aimant sur un barreau d'acier, elles ont, entre autres effets, celui d'orienter les molécules du corps du sujet de telle façon que le trop plein du fluide vital, au lieu de s'échapper par les e.\trémités des membres, s'échappe normalement h la suriace de la peau et sur toute sa péri-
(1| Cette hypothèse devrait ètro moditiée s'il était vrai que les vapeurs d'éther et de chloroforme produisent îles effets semblables h ceax que j'ai obtenus par le fluide nerveux et par l'électricité ; mais je n'ai pas eu l'occasion de vcrîtier par moi-même ce que raconte à cet égard Rman be la Sagiu {L'Ame, démonstration de sa réalité déduite de faction du chloroforme et da eurare sur l'économie animale— Paris, Germer- BailliÈre, t868j.
Voici les seules choses que j'ai ohservées relativement aai anesthésiqnes,
14 décembre 1831. — En soumettant le bras de deux sniets (Albert et Béatrice) aux vapeurs d'éther, je ne conitate pas d'effet appréciable si le bras n'a |ias été aa préalable magnétisé ; mais, s'il l'a ëlé et al les couches sensibles ont commencé à apparaître, l'éther en augmente immédiatement le nombre.
3 janvier 1892. — Même observation que ci-dessua reladvement ft l'effet de l'étber chcî M"= Vix, avec contracture eu plus.
5 avril 1892, — Mêmes effets chei M™" Lux pour ravgmeiitatioD du nombre des couches sensibles et la contracture.
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phérie. Il est en outre probable que le fluide émis par le magnétiseur ou la machine électrique chasse en dehors du corps du sujet son propre fluide vital, qui jaillit alors, par tous les pores, avec,une abondance anormale.
Réponse à la deuxième question Pour faire comprendre la spécialisation de la sensibilité, je ne puis guère m'appuycr que sur des analogies en rappelant que les cordes et les tuyaux sonores vibrent seulement sous l'influence des notes fondamentales et des harmoniques pour lesquelles ils sont accordés. (Voir Note G.)
Les électriciens admettent également qu'un conducteur, siège d'une décharge électrique oscillatoire, lance dans l'espace qui l'entoure des ondes ou oscillations électriques animées de la mémo vitesse que la lumière et de même nature qu'elle ; et que, quand ces ondes électriques rencontrent un circuit accordé, par rapport à leur période d'oscillation, de manière à (>tre capable do vibrer synchroniquement a\'ec elles, elles y donnent naissance à des vibrations électriques ayant exactement la mémo nature que celles du circuit excitateur.
Le Iluide nerveux du sujet envahi par un fluide étranger s'accorde avec les vibrations propres à ce fluide ; c'est quand il est accordé ou en rapport, et que les parties à l'état statique ont été portées à l'état dynamique, qu'il peut transmettre les sensations dues à un objet quelconque imprégné de ce fluide étranger (1), et qu'il ne transmet plus que celles-là.
(I) n véaulte des expériences de M. â'Arsonval sur Rlleraatits que les nerfs sensitifs et moteurs sont, coame le nerf Bconstique et le nerf optique, accordés pour des périodes vibratoires déteriuiDëes. Comme eux ils ne répondeuL pas â des ondulalions dont la fréquence est trop basse ou trop élevée.
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L'expérience montre en effet que pour les sujets très sensibles, il suUit de mettre pendant quelque temps les effluves de ses propres doigts sur le prolongement de ceux des leurs et à petites dîtances, pour rendre ces effluves sensibles ; et cela sur tout leur parcours sans maxima ni minima. C'est ainsi qu'on peut encore, en plaçant l'un de ses pieds dans le prolongement et à 1 décimètre environ du pied du sujet, puis en pressant brusquement avec l'autre pied l'intervalle qui sépare les deux premiers, détenniner chez le patient qui ne s'y attend pas une vive douleur.
Réponse à la troisième question
Les zones régulièrement alternées et fixes dans Fespnee (par rapport au corps) des maxima et des minima de sensibilité doivent, comme dans tous les mouvements vibratoires connus (lumière, chaleur, son, électricité), être produits par des interférences d'ondes (1). Or ici nouspouvons raisonna-
il' Ces maximii et ces minima pourmient ausai s'expliquer en admettant des éiiiiBsions de particules matéi-ielles au lieu do vibmtions de l'étlier. Voici la tliéorie que donne Crockes il propos de la décharge électrique dans les gaz raréliés qu'il compai'e na mouvement des passants dans une rue tris fi-équenlée.
■ Si îi certains moments, quand le courant des atledres se produit également dans les deux direcUnos, nous observi.ns d'une fenêtre les allants et venants, nous pouvons remarquer que la foule n'est pas nniformément répartie sur la ctiaussée. moistorme une série de groupes, ou. pour ainsi dire, de paquets, séparés par des espaces reljatîvement vides. On peut aisément concevoir de quelle manière sont formés ces paquets et ces groupes Les quelques personnes qui marctieut plus lentement que la moyenne retardent le mouvement des autres qui se déplacent dans la m^me diroelion ou dans la direction opposée- far suite, un encombrement temporaire se trouve créé. Les passants qui arrivent par derrière nuguienlent la fouie en ce point, taudis que ceux qui sont devant et conser^'ent la mémo vitesse laissent derrière eux un espace relativement vide. Hi la foule se déplace biut entière dans la même direction, la formation de ces
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blem(!Qt supposer que les projections des effluves concordent avec les deux grands mouvements rythmiques du corps humain, celui du cœur et celui de la respiration. De plus, comme ces deux mouvements ont des périodes très dittérentes, celle du premier étant environ trois lois plus courte que celle du second, il se produit certainement des interlérences dont on pourrait exactement calculer la distance si l'oa connaissait bien les vitesses de propagation des effluves. On sait déjà approximativement par les observations de Rei-
groupes devient nioias distincte. Dans les n voitures prodaisent le même résultat, comm
• On conçoit donc comment de simples différences de viU' '<e sut lisent h résoudre une multitude de passants en u certcun no nbre de groupes et d'intervalles alternés.
• Au lieu d'examiner dos hommes ou des lemme'' en moavement supposons que nous expérimentions suf de petites particules dune substance, d^ sable par etemple, de dimensions app^0MmatI^ ement égales. Si l'on met ces particules en suspension dans 1 fan lans nn tube horizontal, et qu'on leur imprime un mouvement ntbmique nous obtiendrons encore des résultats semblables la poudre "e dis posant, régulièrement et d'elle-même, en morceaux séparés par dts intervalles libres.
• Passons 'enfin à des substances encore plus ténues et observons la façon dont se comportent les molécules d'un gaz raréfié quand on le soumet il l'action d'un courant d'induction. Les molécules sont ici libres de toute volonté capricieuse, et suivent la loi que je cherche a faire comprendre ; et quoiqu'elles soient tout d'abord dans un désorilre complet, sous l'influence du rythme électrique, elles se rassemblent en stratirications bien définies. Les portions lumineuses indiquent les régions où se produit l'arrêt du mouvement et par suite des frottements, taudis que les intervalles sombres correspondent aux régions de l'espace que les molécules traversent en subissant nn nombre relativement faible de collisions. •
La théorie des ondulations rend facilement compte des maxima et des minima de sensibilité qui correspondent aux ventres et aux nœuds d'une corde vibrante. — On sait en effet qu'on ne change rien il la vibration de la corde si l'on touche une corde vibrante ii l'emplacement de l'un des nœuds, mais qu'on modifie cette vibration quand on touche la corde sur un ventre; or c'est précisément la modification du mouvement vibratoire qui détermine la sensation dans l'extériorisation delà sensibilité.
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chenbach qu'elles sont assez lentes dans l'iitr, de quelques laètres par seconde; les inlervatles que j'ai mesurés, entre deux maxima consécutifs, sont doue de même ordrede grandeur que ceux que donnci-ait l'application des [ormnles matbàmatiques (1).
On remarquera que la surlace de la peau qui est insen- »ble se trouve bien à l'emplacement d'une couche de minimum de sensibilité (fig. 'S et 4).
Des expériences directes ont semblé montrer qu'en faisant varier le rythme de la respiration ou déterminait des variations dans la distance des couches, qui dépendit aassi de l'état de santé du sujet (2); mais pour des matières
(I ) Lps longuears d'onde de» radiations en question sont probablement Intermédiaires entra les radiations IroideH étudiées par M. Langtey et les radiations élei'triqucs étudiées par H< Herz.
On sait que les longueui^ d'onde» perccpUbles par les yeux normaux sont comprises entre l>'"°> .000.4 et Û'"»,0O0 8 constituant ainsi une sorte d'octave dans la série indéfinie qui exisle cartAinament.
La longueur d'onde correspondant au:t radiations émises par la glace tondante serait de 0"'-°,OOI.I.
Le« longueurs d'ondes sonores perceptibles pour l'oreille bnmaîne sont comprises entre S millimËti'cs et 2t mètres.
■ On a appris, dit M. Longluy. par 1rs mesures récentes que j'ai ettectuées. l'existence de longueur d'ondes plus grandes que 0>°''U05 et j'ai lieu d'estimer que j'ai reconnu des radiations dont la longueur d'unde dépasse O""».©. Ainsi j'ai mesuré des longueurs d'onde égaies k près de huit fois celles connues de Newton et j'^ des Indications probables de longueurs d'ondes beaucoup plus grandes.
• L'nblme entre la plus courte vibration sonore et la plus longue vibration de l'éthër que l'on connaisse est donc maintenant comblé dans une certaine mesure. •{Annalei de physique et de okiniie, 1880.)
Depuis cette époque, les beaux travaux de llerz ont permis de mesurer l'onde électrique qui varie de quelques millimètres i. plusieurs mètres; mais toute cette question est encore obscure à cause des différences de forme de la vibration et de nature de l'aient transmetteur. Les données des sciences dites occultes sont souvent plus certaines que celles de la science orncielia auxquelles le public prtt« une impeccabilité que Les vrais saviiots sont loiu de leur attj^buer.
{i) Avec certains sujets d'une nalu» ardente et portant une vivo
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«ncore a délicates et si pleines d'obscurité, il laut se garder <les conclusions prématurées basées sur des ob9er\ations trop peu nombreuses (1).
Poursuivant dans ses conséquences Ihypotliùsc d'un mouvement vibratoire et ayant constaté que les etOuvcs traversaient les murailles (2), je fis construire un prisme ilroit en plâtre ayant pour base un triangle de O^.SO de cùt^ et je reconnus, aussi bieu par le témoignage du sujet luimùme i[ue par celui d'un autre sujet aux yeux hyiïeresthésiés. que les couchera la hÀa hmùneuaes et sensibles du sujet extériorisé sirï>ie»aîeiit par leor passage dans ce prisme une déviation à peu près constaate, ainsi qu'on peut le voir dans la figure 4 de la planche II, qui reproduit un des nombreux dessine relatifa à ce genre d'expériences ; mais, le phénomène principal se compliquant de pliéuoaiènes secondaires dont je n'ai pu encore trouver la clef, j'abandonnai provisoirement cette voie pour me borner à rechercher quels étaient leaeorpaqutlaiaaaieiitle mieux passer les «tQuves (les meilleurs diadiques suivant l'expression de Reichenbach), et je fus conduit ainsi h la découverte d'uu fait capital dans cet ordre d'études.
J'opérais avec Albert L., dont j'ai parle dans le premier chapitre ; non seulement il percevait les attouchements sur les couches sensibles, mais encore il voyait ces couches sous
aftecUon h leur magnétiseur, les couches s'iiiflécMssenl vers celui-ci comme s'il les attinùt,
fi) voir le § IX de la nota i.
(2) Ce pliénomèue a été conslaté par presque loua les anciens magnétiseurs et an^si par M. P. Janet dans sa célèbre expérience du Havre. ( Voir Lea étaU pi-ofonds de l'hypnoie, pp. 4Ï et 48.)
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lonnc de surfaces lumineuses ; je lui laisais étendre la main gauche perpeudiculaireiaent sur une table recouverte de iwkpier blanc, le côté extérieur du i)etit doigt reposant sur la table, et je posais, du côté de la paume de la main, la substance à essayer ; puis j'amenais, à l'aide de passes locales et fonvenablement gradu<^cs, sa main gauche enctatd'extériorisatioR et ses yeux en état d'hypcreslhésic (1), de telle sorte qu'il pouvait décrire et ou besoin dessiner ce qui se passait.
l.'n verre rempli d'eau ayant été ainsi disposé pour rex|>ériencp, voilà co que dessina Albert (fij;. 3). M fi représente
D parlamnln
la main gauche, V le verre d'eau, c, & c", c'" les diverses louclies lumineuses : on voit que ces couches sont interrompues derrière le verre qui projette une sorte d'ombre marquée par l'interruption des couches lumineuses en A et en B. Quant à l'eau du verre, elle s'illumina rapidement
(11 Je rappelle que chez lea sujets bien doués on peut taire passer isolément chaque partie du corps par les divere degrts de rbypnose ; quand on pousse trop loin, l'hypnose se propiige jusqu'au ceneau d'où elle se répand dans tout l'organisme.
dans toutes sa musse ; et, au bout de quelque temps, pro bablement quand elle fut salurée. U s'en dégagea verticalement comme une fumée lumineuse.
Les sensations tactiles confirmaient ces indications ; car, en piquant l'air en A ou en B, le sujet ne sentait rien, tandis qu'il sentait quand je pinçais l'eau en un point quelconque, ou l'une des couches lumineuses.
Bien plus, prenant le verre d'eau et le portant à qneique distance, je constatai qu'a restait sensible, c'est-à-dire qu'Albert ressentait les attouchements que je lui faisais subir, bien qu'à la môme distance il n'y eût plus trace ailleurs de couches sensibles. Si on s'éloignait trop, la communication de sensation ne s'effectuait plus, mais elle reparaissait quand on s'approchait de nouveau à distance convenable. Au bout de quelques instants, l'eau perdait ses propriétés, si elle restait éloignée des couches sensibles.
Nous nous trouvons donc en présence d'un phénomène analogue jusqu'à un certain point à celui que présente un corijs phosphorescent.
L'eau s'est chargée de sensibilité comme le sulfure de calcium se charge de lumière, et elle rayonne jusqu'à ce qu'elle ait renvoyé tout ce qu'elle a re(,:u ou, en d'autres termes, jusqu'à ce que l'énergie qui lui a été communiquée suit épuisée.
Diverses expériences qu'il serait ti-op long de rapporter ici m'ont permis de préciser cette hypothèse et de formuler, en négligeant le phénomène secondaire des ma.xiina et des minima, les propositions suivantes :
l^Les manœuvres propres à extérioriser un sujet déterminent la formation, autour de ce sujet, d'un champ de l'agent propre à transmettre au cerveau les vibrations ordinairement perçues par le sens du tact.
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2° Ce champ, dont l'élendue augmente avec le degré deinapiétisation du sujet, estauseî, pour un même degré, d'autant plus amsidérablc que l'action mécanique excercée CBt pluB considéralite .
3° Théoriquement, une action d'intensité infinie serait perçue à une distance inlînie.
4° Si ou place, pendant un certain tempe, près d'un sujet extériorisé une suliâtance propre à absorber cet agent, la substance se chargera, jusqu'à la limite de sa capacité propre, de l'agent proportionnellement à ce temps et à l'intensité du rayonnement du sujet au point oîi elle est placée, de telle sorte qu'elle deviendra elle-même le centre d'un champ plus ou moins étendu, propre à transmettre des Bensattons perceptibles par le tact.
5" Si, pour une action mécanique d'intensité », le rayon du champ du snjft est r et celui de la subslanee sensibilisée,
1^, le sujet percevra les actions mécaniques d'intensité égale à iexcercées soit sur la substaoce elle-même, soit sur un point quelconqtie du champ de cette substance (1), tant que la
'<) QiiPluiies SQJels ne perçoivent pas commo lumiÈrc les coaclies
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distance entre le sujet A et la substance B sera intérieure ou ég^e à r -h r' (£ig. 6) ; mais, quand cette distance sera supérieure à >■ -h »', il y aura un espace où l'agent sera en quantité insulfisante pour transmettre les vilirations d'intensité égale ou inférieure à t, et la sensation ne se transmettra plus. La communication se rétablira dès que les - deux eliamps, définis comme ci-dessu», se touclieront de nouvean.
G° La sensation est toujours perdue au point du corps du sujet le plus rapproctié du point de la couche sur laquelle on agit, ou au point dont les etlluvcs ont servi à sensibiliser l'objet si l'on agit sur un objet sensibilisé.
En opérant avec divers sujets, j"ai reconnu que les substances propres à emmagasiner leur sensibilité étaient presque toujours les mêmes que celles qui emmagasinent les odeurs (1) : les liquides, les corps visqueux, surtout ceux
lia. quand on jiincc une de ces couches, ils voient une loenr partir de l'eadroit pincé et se rendre au point oii Us ressentent Ift donleur. Si l'on pince un point du cliamp d'un objet sensiMIisô, dans des conditions Uilles que lu sensation puisse se communiquer, ils voient la lueui' partir du |ioint pincé se rendre d'abord vers l'objet sensibilisé et repartir de là pour, le point du corps oii la sensation est perçue.
(I) L'analogie des c/fluvee humains avec les parfums a été con- .tirmée par nue conférence fuite, en 181)7, l'ar M. Jacques l'assj- sur la Chimie des parfums à l'Association fniuçaisepour ravaucement des scienceE.
M, Passy a rappelé, que depuis loufitenips en effet la meilleure manière d'obtenir les parfums était de placer les fleurs odorantes sur une I égbTB coucbe de graUse qui dissolvait ces parfums et que le« autres procédés tentés avaient pour inconvénient soit de tuer I» fleur et de tarir ainsi la source du |)arfum., soit de dis.'M>udre des matiËres étrangères de toutes espËccs.
« Le problème k résoudre, dit-il, consiste en somme à laisser vivre la fleur et fe recueillir au fur et k mesure le parfum lorroé. Or, il y a un milieu presque aussi indifférent et inoffensif pour lu Heur que Valr, c'est l'eau. J'ai donc pensé qu'en immergeant la fleur dans l'eau, celle-ci sechai^erùt du parfum sans l'abîmer et qu'il suffirait de luienleverlo parfum au moyen de l'éliier ou de tout outre véliicule. Cette idée s'est pavfailrnifnt réalisi'-o.
72 L'E^tTéniORISATlON DS LA SENSIBILITÉ
d'origine animale, comme la gélatine, la cire, l'ouate, les étoffes à structure lèche ou pelucheuse comme le velours (le laine.
Il y a cependant quelques exceptions et il semble même que la nature des substances sensibilisables varie avec l'état moral du sujet. On trouvera dans la note finale I des détails sur cet ordre de phénomène.
J'ai également essayé si l'on ne pourrait pas estt'noriser d'autres sensations (1) que les sensations tactiles : par
Il y a tout* une série d'expériences nouvelles h tenter en s'inspirant de ces rapproetiemenls, et c'esl^ peut être ainsi qu'on arrivera h fonstruire un appareil propre à iléceler et ft mesurer ces effluves.
On sait en effet que les odeurs ont la propriété d'absorber d'une façon notal>le la ehaleur rayonnante et, comme l'a lait oliserver Tindnil [La chaleur considérée comme mode de mouvetnenl Leçon XI'.- la quantité rie matière volatile qu'une pei-sonne de cet auditoire extrairmt d'un flacon d'esprit de corne de cerf par une seule ftspiration du nei exercerait sur la chaleur rayonnante une action plus fort* que la masse totale d'oxygène et d'aiote de cette salle."
11 est bon do se rappeler qu'il suffit de s/10.000 de milIiÈme de raiUigrainme d'anlUne dans un litre d'mr pour qu'on en perçoive \'odeur irsutfit également de déposer 1/100,000 de milliÈme de milligramine de musc artificiel sur un verre de montre pour qu'on en perçoive l'odeur pendant plusieurs minutes.
On concentre les parfums dissous dans la graisse en l'agitiint fortement avec l'alcool. L'alcool dhsoul le parfum et ne dissout pas la graisse,
il) L'n de mes amis, écrivain très connu et sujet très sensible, s'e^ttérïorise pour mol après un simple contact de quelques instants. Ctie^ lui le sens de l'odorat se spécialise en même temps ; il me sent alors, m'attribue une odeur balsamique tout h fait particulière et ne
t'abbé Ribet (Mystique divine , II. 318) rapporte un fwl qui peut recevoir la même explication :
t Sainte Catherine de Gênes, en flairant la main du prètie (|ui illrigeait son àme, ressentait une odeur d'une suavité ineffable (|Ui lui réconfortmt & la fois et Vtaat et le corps, et dont la vertu était ti!lle qu'il lui semblait que les morts, l'elon son expression, dussent en ressusciter. Le confesseur aurait bien voulu jouir de la même faveur ; mais il avait beau Dalrer sa main, pour M l'odeur merveilleuse n'existait pas.i
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exemple en plaçant un verre d'eau sur le trajet des effluves de l'oreille, puis eu parlaut à voix basse contre l'eau emportée à une certaine distance. Je n'ai produit ainsi sur la plupart de mes sujets habituels qu'une légère sensation de chatouillement à l'oreille : de même pour les yeux. M"" Andrée et M"' Vix m'ont donné quelque chose de plus. Voici en effet ce que je lis dans le procés-verbal de mes expériences à la date du 24 février 1892 :
« M"* Andrée est endormie par M, Reybaud et poussée jusqu'à l'état de rapport.
V M. Reybaud me met en rapport avec elle. Je constjite l'insensibilité de la peau et la sensibilité & 2 ou 3 centimètres, pnts des maxima et des minima peu sensibles jusqu'à 30 ou 40 centimètres, puis plus rien.
« En condensant sa sensibilité dans un verre d'eau, elle me sent jusqu'à 3 ou 4 mètres.
« En plaçant dans l'eau sensibilisée de l'essence de laurier cerise, elle commence par se trouver très heurense, puis elle éprouve le besoin de se mettre à genoux ; elle finit par exécuter le mouvement.
H M"' Vix est endormie par un courant de piles, en tenant dans chacune de ses inains l'un des cylindres de cuivre qui terminent les réhopliores.
« Quand elle est arrivée à l'étatde rapport, elle ne perçoit plus que les attouchements des personnes qui tiennent au moins l'un des cylindres de la même main ([u'elle le tenait.
« Elle est extériorisée. Je sensibilise un verre d'eau ; j'y introduis un des cylindres, ce qui lui fait éprouver une sensation très pénible, puis une bouteille renfermant du vaiérianate d'ammoniaque et bien bouchée à l'émeri, en ayant soin de la faire toucher au cylindre ; au bout d'une minute
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environ, rieo ne se produisant, je passai à d'autroB expériences sans rien dire, quand elle manilesta on grand agacement et le désir de me griffer. t>
Oa sait par les expérieaces des docteurs Bourru, Burot et Dufour, ainsi que par les miennes, que, chez beaucoup de sujets, l'iniiolation de l'essence de laurier-cerise ou de la valériane détermine l'extase religieuse pour la première et les attitudes de cliat pour la seconde.
M. Routin, ingénieur électricien et ancien élève de l'École polytechnique, a été encore plus heureux, car en février 1894, il m'écrivait :
a Je vous ai déjà signalé le fait que j'ai constaté avec le même sujet (Marguerite de P.) et qui consiste en ce que l'extériorisation n'affecte pas cliez elle le seul sens du lact, mais tout aussi bien la vue, l'odorat et l'ouïe. En parlant tout près d'un verre d'eau sensibilisé, je lui téléphonais ce que j'avais à lui dire. Je me suis d'ailleurs assuré qu'il était impossible d'attribuer le phénomène à lasuggestion mentale ; en plongeant des fleurs odorantes dans un verre d'eau sensibilisé placé dans une chambre voisine. M"' M. de P. reconnaît les fleurs. »
Mallieureu sèment, les circonstances n'ont permis ni à M. Houtin ni à moi de répéter ces expériences avec cette jeune personne qui était un sujet neuf et hors ligne : c'est là ce qui arrive trop souvent dans une science où l'objet de l'étude ne s'achète pas chez le marchand de produits chimiques.
Il résulte de ce qui précède qu'un animal placé à côté d'un sujet extériorisé peut se chargerdc sa sensibilité et que les parties détachées du corps de ce sujet, tels que les cheveux (1), le sang, la sueur, les rognures d'ongles, les déjec-
\l] L'auteur des Entreliens sur le ■magnéUstne animal (PariB-18î3j
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tionB doivent se comporter comme desobjets Beasibilisée (i). C'est ea effet ce qui a lieu (2) et plug que poreoune ie magnétieeur jouit de cette propriété, puisqu'il y a inrobablemeat échange de fluide par une sorte d'endosmose.
On peut comprendre maintenant ce qui se passe dans l'état que j'ai appelé la sympathie au contact. Le fluide du sujet trouve dans les nerfs du magnétiseur qui le touche uae substance infiniment plus conductrice que dans l'air ambiant ; aussi s'écoule-t-il par cette voie de préférence à toute autre et les sensations se communiquent-elles le long des deux systèmes de nerfs mis en contact quelque temps avant que l'organisme du magnétiseur ait absorbé assez de sensibiUté pour rayonner à son tour et transmettre ses sensations, même sans contact, comme cela a lieu daus l'état de sympathie à distance (3).
rapporte qu'ayant emporté chez lui des eheveuï coupés Bur la léle de aa somnambule, et tirant alors sur ces clieveux, la somnambule qui étail loin de là éprouvait la mi^me sensation que si on lui avait tiré les cheveux qu'elle avait sur la tèt^^.
Le même eltet avait lieu, même lorsque la somnambule était réveillée.
« Ensuite, ajouta-t-il, sans tenir ses cheveux, je fis agir mes mains de la même manifere que quand je les tenais, et avec l'intenUon de lui produire le même eltet ; elle éprouva lu même sensation. Après cela, je me donnai un lé^er soutllet avec la volonté qu'elle le reçut; elle sentit aussi le soufflet.»
(!) On trouverait dans ce phénomfene une base physique pour expliquer l'elticacilé des reliques.
De même, il ne ser^t pas absurde d'admettre qu'en dehors des causes spirituelles dont nous ne voulons pas nous occuper, les guérisons par immersion dans la pisoiue de Lourdes peuvent être aidées : !• par le saiBissement dû h l'eau froide, qui, chez les sensillts, détermine l'état de crédulité où s'affirment les auto-auggestlons ; 2<> par le cbargement magnétique de la piscine àl'aJde des etllnveB de certains malades puissamment extériorisés sous l'inlluenee de la loi.
(2) Voir la note E sur la persistance de la vitalité.
(3) J'ai donné dans les Etats profonds de l'hypnose 'pp. 44 et 45) quelques exemples du commua ication de maladie d'une personne & nae autre.
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Quant ail phénomùne do la vue des organes intérieurs, il pourrait s'expliquer en admettant que le sujet perçoit par ses couches sensibles qui pénètrent à travers le corps ; mais cette lucidité, qui est analogue sinon identique à la vue si discutée des somnambules à travers les corps opaques, n'a pas encore été suffisamment étudiée.
Peut-être l'extériorisation de la sensibilité sera-t-elle observée un jour chez certains animaux et reconnaitra-t-on qu'elle se développe ou s'atrophie en raison inverse des autres sens et suivant les conditions des milieux (1). Eston bien sûr qu'elle n'existe pas, à l'état plus ou inoins conscient, chez les aveugles qui nous éloinient souvent par la perception des objets qui les entourent î
Dans les chapitres suivants, je vais montrer comment on a cherché, à diverses époques, à utiliser, soit pour le bien soit pour le mal, les mumies [2), c'est-à-dire les substances chargées de sensibilité humaine.
M. Fbbé (Revue dus deux mondes, mai 1893) a, cité plusieurs exemple» d'agoraphobie transioise aux chiens par des hommes. En voici un autre qui a'est passé eu 1319 et qui a été raconlé par Bendson [Arkcie. fur thierisohfn iiagnetistnus, IX. 1.153,.
• J'ai rais en contaet une personne sujette à des convulsions avec au chien, en lui faisant toucher avec ses pattes les pieds de la malade. Le clùen s'erforçnit de se débarrasser de ce cunlact, mois en vain. Qu'en résulta-t-il ! Tout d'un coup, le cliiea tourna les yeux, l'écume couvrait sa gueule , il pliwt ses [latles d'uue façon convnlsive et taisait en somme les mouvements que faisait la malade durant la crise...»
(i) Od sait que plusieur* espaces d'insectes, clieï lesquels on n'a pu découvrir aucun organe ipeciol de la vue, n'en sont pas moins capables d'éviter les obstacles qui se présentent devant eux.
(2) Le mot mumie qu'ont adopté les disciples de faracelse avec le sens que je lui conseri e, et qui est une autre lorœe du mot momie appartient à la langue arabe et dérive du persan hoch, signifiant cil« on substance bitlsaiitique .
CHAPITRE III
L'ENVOUTEMENT
Les expériences que je viens de rapijorler ont certainement rappelé à l'esprit dii lecteur les vieilles histoires de figurines de cire qu'on transperçait avec des épingles, dans la croyance que les blessures ainsi laites sur l'image se répercuteraient sur la personne qu'elle représentait.
Cette pratique, quelque absurbe qu'elle paraisse, remonte aux premiers âges de l'humanité et se retrouve dans tous les temps comme dans tous les pays ; il est donc extrêmement probable qu'elle tire son origine d'un fait bien réel et relativement assez fréquent (1). 11 est plus certain encore
(!) • Il sera démontré, a dit Xavier de Malstre, que les traditions antiques sont tontes yraies, que le paganisme entier n'est qu'un systëme de vérités corrompues et déplacées, qu'il s'agit de les nettoyer pour wnsi dire et de les remettre en place poui' les voir briller de Iflus leurs rayons. »
Ajoutons que, suivant la remarque de Bacon {De secr. op. artU et nafura. cap. I). les premiers possesseura de ces secrets surchargèrent d'accessoires futiles et mensongers l'expression des fmts réels afin de cacher les découvertes des images il une multitude Indigne de les connaître.
i|ue l'imagi Dation des hommes naturellement portée vers le merveilleux a promptement transformé ce phénomène primordial de mille façons différentes (1).
Ce sont ces variantes que je vais d'abord rechercher.
Le Père Charlevoix visita l'Amérique centrale au commencement du xviii" siècle ; il rapporte que les Illinois [ont de^e/î(s marmousels pour représenlcr ceux dont ils veulent abréger les jours, et qu'ils les percent au cœur.
l'n autre missionnaire, le Père Garcia, trouva une cou-
(1) Voici un exemple de ces tranfiformations. I* D' A. Le>^6, rendant compte de mes expériences dans une chronique qui a fuit le tour de 1(1 presse, s'exprimait ainsi :
• Il n'y a pas longtemps. M, de Itochaa, admiiiidtraleur de l'École polytecliuique, avait groupé quelques personnes auxiiuelles il voulait démontrer d'une façon presque palpable le pliénomèue de l'envoi^Umcnt au moyeD-àge. Dans ce but. il avait apporté une poupée ■le cire, et, ii l'appui de sa tliéorie, ilavita une de ses audUriaet et <li'i!lara que la personne désignée par lui d ce même moment resnentirait l'impi-ession des manipulations qu'il ferait subir à la poupée. En ellet, il traversa à plusieurs reprises le cceur et les bi-os de la figurine, et M^^ X. éprouvait les senBtilions de ces attoul'Iiements d'une maiiiËre proportionnée au degré de volonté que l'ej;périmentateur mettait dans soii action.
« L'expérience terminée, tout le monde se leva (i l'exception de M""^ X„ demeurée un peu à l'écart. L'une des spectatrices prit curieusement l'objet dont s'était servi M. de lloclius et le retourna dans tous les sens.
> On. entendit alorsM°>< X. murmurer plaintivement ; • Vous n'avez donc pas encore fini de me faire souffrir *... •
l.c lei^ur pourra juger, par la suite de ce chapitre, de la différence iifflnense qui existe entre la réalilé et te rédt. Et cependant il s'agit d'un fait qui venait de se passer très ouvertement, dans la juème viUc : le D' Légué ne devait clierclier qu'à dire la vérité et jins du tout à inspirer de la terreur pour un pouvoir occulte, ce qui était au contraire le but des sorciers d'autrefois.
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lume analogue aux îles Marquises. Le sorcier prend lie votre salive, et, l'enveloppant dans une feuille d'arbre qu'il coiiaerve avec lui, H devient maître de votre corps et de votre esprit.
Le Père Léon-Marie Guerrin, sous- procureur de la Grande Cliartrense. repondant h une question que j'avais posée à Vlntej-^mdiaire des Chercheurs et des Curieux, écrit ceci :
Durant les trois années (iSOi à 1807) que j'ai passées en Chine, à Konai-thao, province de Canton, j'ai souvent entendu de vieux chrùliens me parler de procédés r«usislanl à faire mourir des personnes à distance an moyen de figuriniis de terre, de très petites dimensions (roprésentant ordinairement des porcs), que l'on dispose sur des tomlies ou dans des maisons, après que les figurines ont reçu une sorte de liénédiclion de la part des bonzes.
MS' Cliourry, prélet apostolique du Kouang-sy (Ciiine), a bien voulu me taire connaître une pratique analogue encore en usage dans le Kouang-sy et le Kouang-fong.
Une personne s'cst-elie évadée d'une mdson sans (lu'oii puisse savoir ce qu'elle est devenue, im voleur a-t-il réussi à s'esquiver de la mûme tatou avec les otijels soustraits : il suffit, Bssure4-on, pour taire revenir le sujet, de découvrir sen traces physiques sur te sol et d'appeler un bonze, non le premier venu, mais passé maître dans la partie. Celui-ci, après forces simagrées et invocations aux esprits, et après avoir aspcruc de saii'j de chien les traces des pieds, y enfonce à coups redoublés un tronçon de bois ou de bambou et inflige ainsi, prétend-on, à l'individu des coliques et des douleurs d'entrailles d'une intensité exln^me, tout en excitant en lui un tel besoin de revenir à son point île départ aveela persuasion d'obtenir ainsi sa délivrance, qu'il n'a plus de repos qu'il ne se soit exécuté en rapportant même, s'il s'agit
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d'un voleur, les objets qu'il avait enlevés. Aussitôt revenu, il recouvre son étal normal.
L'immense disproportion entre les effets et la cause (d'un cAté une cause en soi ineflicace opérant ainsi à des distances indéterminées tant que les traces pht/siques Testent apparentet (te l'autre des douleurs intenses avec le besoin pour le patient de revenir à son point de départ pour se délivrer), la profession de l'agent qui est un prêtre d'idoles, la circonstance d une spi cialilé réservée & certain sujet de préférence à ses collègues les pratiques superstitieuses qui accompagnent l'opération : tout semble indiquer une intervention diabolique, et telle est sur ce point l'opinion universelle dans le pays.
Dans la Nouvelle-Calédonie, chez les Cana<iucs, « les sorciers sont envoulteurs. Leurs pratiques sont des plus simples. Un sacrilice dans le cimetière, quelques motneries dont on se presse d'avertir la victime désignée pour l'effrayer, et elle tombe malade. On dit alors qu'elle est mangée. J'ai pu constater trois lois des morts arrivées dans ces circonstances et que les noirs ne manquaient pas d'imputer aux pratiques mystérieuses du sorcier, mais que j'ai toute raison de rapporter à des tumeurs pro^'enant peut-être d'un régime exclusivement végétal. » (Patouillet, Trois Ans en Nouvelle-Calédonie.- Paria. Dentu, 1873, p. 201,
Un article publié en Janvier 1863 par la Reoue des Deux Mondes, fous le titre la Chasse aux têtes, {p. 154) parle d'une vieille sorcière de Bornéo qu'on accusait d'avoir tait périr «me jeune femme « en façonnant une image de cire qu'elle exposait chaque matin devant un feu doux. A mesure que relfîgie s'en allait fondant, la lemme Lia, la rivale condamnée, de plus en plus pâle, de plus en plus fiévreuse, languissait et se londait elle aussi. »
Voici encore ce que rapporte le D' A. Cobrb {Nos créoles.
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Paris, Savinc, 1890, p. 123) en parlant des Antilles fran-
... Quelques vieilles commères (mulâlressea ou négresses) conimiseent mieux que cela. Elles pratiquent l'en voA tentent, mSis un envoûtement simplilié et d'après un procédé bien local. L'anoU, ce petit lézard vert, si gracieux, si alerte, qui s'étale et court an soleil, sur les arbres ou les savanes de nos colonies, i-emplace l'image de cire de nos aïeux ; on le ficèle dans des liriniborions d'étoffe ou de papier qui doivent rappeler le costume de la victime et, sur ce représenlaut forcé de la personne offerte aux génis infernaux, on déclame les conjurations d'un rituel fantaisisle. Toutefois, ce nouveau chargé d'imprécations n'est point talalement condamné à la mort, pas plus que la créature humaine dont il usurpe bien malgré lui la place. Il s'agit souvent de paralyser certaines volontés ; c'est un mode inédit de suggestion mentale h longue distance. Deux négresses, itia suite d'une dispute accompagnée de coups <le poings et de coups de dents, sont appelées devant le tribunal correctionnel. Pour prévenir les effets d'un rÉquiaitoire qu'elle a de sérieux motifs de redouter, l'une des prévenues exécute un grand jeu. Quatre anolis, ^coiffés d'une petit* loque de magistrat, sont enfermés dans une bouteille ; le plus gros a la gueule ficelée : c'est le procureur, qui ne pourra prendre la parole au moment psychologique, car on a muré langue U (on lui a amarre, attaché la langue)...
En 189b, le successeur de Béiianzin sur le trône du Dahomey ayant eu à se plaindre des Français, ne trouva rien de mieux que de les faire envoûter par un léticlieur tsaoussâ. Ce dernier fabriqua une pâte particulière qu'un outre sorcier devait enterrer dans le camp des Français, aux endroits où les blancs passaient de préférence. Le féticheur en sous-ordre prit peur et nosa aller commettre son forfait, n vint tout raconter au capitiùne du poste menacé ; interrogé par a les blancs » sur l'action qu'aurait dij produire le maléfice, il répondit : « A chacun de vos pas sur la dite
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pâte, dMU^ée de vosa représenter, il devait succéder pour vous un grand malaise, puis à brève ccliéance, la mort. >• (D' J. Rbo.vallt. — La sorcellerie, 1897, p. 18}.
Aux îles Marquises on cherchait à s'emparer de la salive lie la personne à qui l'oa voulnit du mal ; oa l'enveloppait dans une Eeuille d'ari)re et on devenait ainsi le maître de sa santé et de sa vie (ibidem, p. 25).
M. Leclère, dans un article de la Revue Scientifique snr
la Sonjelterie chez les Cambodgiens (2 février 1895), s'exprime ainsi.
Oh dit qu'il y a des sorciers qui savent fabriquer (tes rwps ou statuettes de cire qu'ils nomment du nom de la personne qu'ils veuteut blesser on tnet, pnis gu'il la percent, en prononçani des paroles magiques, avec un eoulcau. Alors, me r»conte-t-on, la personne que représente la slalnclle esl blessée on luce à l'instant même où la statuette est percée par le sorcier.
D'autres font une statuette en cire, la nomment, pnis la placent dans un endroit que visitent les rayons du soleil. Alors, à mesure que s'allèrent les Iraits de la statue, s'oltùre la sanlt de la personne qu'elle reprijsente et dont elle a reçu le nom. Quand cette statue cesse d'en être une, la personne meurt,
M. Errington de la Croix m'a raconté que des coutumes pareilles existaient en Malaisie Voici eucore quelques laits rapportés par d'autres voyageurs.
Cliex les Polynésiens, pour faire du mal k un ennemi, on se procurait quelque chose lui ayant ^porlenu. une mèche de cheveux, un morceau de vêtement, un peu de ses aliments, etc ; sur ces objets on récitait certaines formules, puis ou les enterrait. iTïLon, Sew Zcetand and ils inhabilanls).
Cliez Les Tasmaniens qui habitaient la terre de- Van Diémen et dont la race est éteinte aujourd'hui « la sorceUerie était encore dans l'enùmcc ■ on ne cite qu'une seule pratique do magie en usage paimi ces Mélanésiens, c'était une sorte d'en -
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voùtemeut. Pour le pratiquer, il suffisait de se procurer ua objet quelconque ayant appartenu ù un ennemi, d'envelopper cet objet de graisse et de l'exposer ou feu. La sanlé du propriélure de la chose ainsi Irai ti'C devait décliner au fur et à mesure de la fusion de la graisse ». ( Lëtournkau — L'évolution religieuse dam. diverses races humaines 1892, p. 30).
« C'est pour l'AusIrolion nne grosse affaire que de livrer partie de sa chevelure. Il croit «fue tout homme qui possède une mèebe de ses cheveux a le pouvoir de le foire mourir ; et l'on me cite des cas oii la personne, qui se croyait envoûtée par ce moyen, a poursuivi pendant des mois sou persécuteur imaginaire jusqu'à ce qu'elle l'eût atteint et tué. »
(D. Ceabriv. Su' mois en AusTraJte ; Tour du Monde, 1880, T. 92.)
Les anciens rituels de l'Egypto font souvent allusion h l'Envoûtement (1), et M. Lenormand en a retrouvé la trace chez les Assyriens. Dans son livre sur la Magie des Chaidéens, il reproduit uue gr-ande tablette provenant de la bibliothèque du palais royal de Ninive et contenant une suite de vingt-huit formules d'incantation déprécatoiro contre l'action des mauvais esprits, les accidents elles maladies. Le tout forme une longue litauie qui, divisce en paragraphes finissant tous par la même invocation sacramentelle, se récitait probablement, comme nos litanies actuelles, à l'heure des prières.
Voici le sixième \erset :
Celui qui forge l'image, celui qui enchante, la face
li) UxanKi, HUtoii-e ancienne d-ti peupîea d'Ot ient 137, 142.
Le mot Envoûtement vient soit du vieux fniD(;ai3 volt ou vout, image (ou/lit! en latin), soit du verbe latin looei-e, vouer. Dans Tibulle et dans Ovide, decovert sigiiifiu soumelire à des euchantuments, envoûter.
malfaisante, Cœil malfaisant, la langue malfaisante, la lèvre tnal faisante, la parole malfaisante.
Ksprit du Ciel, souviens-t'en ! Esprit de la terre, souviens-l'en !
Si nous passons aux Grecs, nous trouvons un texte de Platon :
Il y a parmi les hommes deux espèces de maléfices dont la distinction est assez embarrassante. L'une est celle que nous venons d'exposer nettement, lorsque le corps nnit au corps par les moyens naturels. L'autre, au moyen de certains prestiges, d'enehantemonts et de ce qu'on appelle ligatures, persuade à ceux qui entreprennent de faire du mal aux autres qu'ils peuvent leur en faire par là, et à ceux-ci qu'en employant ces sortes de maliSfices on leur nuit réellement. Il est bien difficile de savoir au juste ce qu'il y a de vrai en cela ; et, quand on te saurait, M ne serait pas plus aisé de convaincre les autres. Il est même inutile d'entreprendre de prouver à certains esprits fortement prévenus qu'ils ne doivent pas s'inquiéter de petites figures de cire qu'on aurait mises ou à leur porte, ou dans les carrefours, ou sur le tombeau de leurs ancêtres, et de les exhorter à tes mépriser, parce qu'ils ont une foi confuse à la vérité de ces maléfices... Celui qui se sert de chai'mes, d'enchantements et ije Ions autres maléfices de cette nature a dessein de nuire par de tels prestiges, s'il est devin ou versé dans l'art d'observer les prodiges, qu'il meure ! Si, n'ayant aucune connaissance de ces arts, il est convaincu d'avoir usé de maléfices, le tribunal décidera de ce qu'il doit souffrir dans sa personne ou dans ses biens. (Lois, liv. XI, Iraduction de M. Cousin, t. VIII, pp. 524-323.).
On connaît la réputation des sorcières de Thessalie, qui causaient l'impuissance et une mort lente en perforant cliaque jour avec une aiguille l'image en cire de la personne ù qui elles voulaient nuire.
Ovide rappelle cette coutume dans ses Héroïdes, à propos de Médée.
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Devovet absentes simulacraque cerea fingît Lt mUeruni tenues in jecur ui^et hcus (1)
(EpisL. 6 ; HijpsipUa, v. 91 et 92.)
De même Horace dans ses satires :
Lanea et elfigies erat, altéra cerea : major Lanea, quœ pœnls compesceret înleplorem; Cerea supplici ter gtaliat. servilibus ulque Jam peintura modis ^3)
(Liv. 1", Sat. 8, V. 29-33.)
La tradition de ce maléfice se conserva parmi les peuples chrétiens, aussi bien de l'Occident que de l'Orient, mais il s'y compliqua souvent des pratiques sacrilèges qui, dans l'esprit de leurs auteurs avaient, pour effet d'abord d'augmenter par l'administration des sacrements la ressemblance de la figure avec la personne visée, puis de l'éjouir et (l'e.tcirerle zèle du démon, qu'ils appelaient à leur aide, par la pi-ofanatiou des espèces consacrées.
On peut consulter à ce sujet TertuUien (3) et l'histoire byzantine ainsi que les écrits de la plupart des jurisconsultes et des exorcistes du .wi' siècle tels que Delrio, Alphonse de Castro, Le Loyer (4).
(1) Elle envoùle les absents ; elle Fabrique des images de cire et pique le toie des malheureux avec de fines aiguilles.
(2) Il y avait aussi une poupée de laine et une de cire ; celle de laine, plus grande, semblait devoir cMtier l'autre ; celle ilc cire ee tenait eu posture suppliante, comme prête à roounr d'une manière misérable.
l3i De Speetac, ch. x, p. 90; De Resurreclione narnis, eli. xti.
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Un des exemples les plus souvent cités est celui de Diiff, roi d'Ecosse, qui succomba tout desséché, par suite des manœuvres magiques d'uue sorcière qui [(usait fondre tous les jours sur un brasier une statuette en cire de ce prince ; je vais donner quelques détails sur des cas choisis à diverses époquf^s et puisés à d'autres sources.
Sous ic règne de Louis X, Enguerrand de Marigny, garde du Tri'twr, fut arrêté sous TiiiculpatioD du crime de concussion et d'altération des monnaies. Le roi était disposé à le traiter avec modération, lorsque ses ennemis, déterminés n le perdre, rapiK>rtèrent à Louis X • qu'un nécromant de profession, h la sollicitation de la femme et de la sœur d'Ënguerrand, uvait fabriqué certaines images de cire à la ressemblance du roi, du comte Charles de Valois etdautres barons, afin (le procurer par sortilège la délivrance d'Enguerrand et dp jeter un maléfice sur lesdits roi et seigneurs ; lesquelles imiigcs maudites étaient en telle manière ou\Tée9, que, si longuement elles eussent duni, lesdits roi, comtes et barons n'eussent chaque jour fait qu'amenuiser, sécher etlanguir jusqu'à la mort {!). » Pour donner quelque poids à ces allégations, on montra au roi des figures percées et sanglantes que l'on nssura avoir été trouvées chez le nécromant. Louis X, épouvanté, consentit ù la condamnation de son favori, qui lut pendu à Monttaucon.
Kn 1317, Jean XXII, second lepe d'Avignon, écri'iTiit que
des rois de France contre ce genre particolier de sorcellerie : 7i2, Ordonnance de Chilpéric III ; li'iO. On), de Charlt» VIII ; 1560. Ord. de Ciiarles IX; 1569. Édit d'Ucnri UI ; 1G28, Ord. de Louis XIII ; 1673, Ord. de Louis XIV.
C est la peine de morl qui êlait ordinairement prononcée contre les coupables.
(i; Chronique de Saint-Denis.
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ses eniKims avaient voulu l'envoûter : « Les magiciens Jacques dit Brabaoçou et Jean d'Amant, médecin, ont préparé des breuvages pour nousempoisonBCr, noos et queues cardinaux nos frères ; et, n'ayant pas eu la commodité de nous les faire prendre, ont fait des images 4e cire tous nos propres noms pour attaquer notre vie en piquant ces images. Mais Dieu noua a préservés et a (ait tomber entre nos mains trois de ces images diaboliques. » (Bibl. arc/i. hist. Tarn-et-Garonne, t. IV, 2' trim. 1876.)
En 1333, Robert d'Artois fut accusé, entre autres crimes, d'avoir essayé d'envoûter la femme et le fils de Philippe VI de Valois. On lui fit nn procès solennel dont toutes les séances furent tenues en lit de justice au Louvre et présidées par le roi lui-même aasisbj des pairs et des plus grands persoonagea du royaume.
Les pièces originales de ce procès existent encore au Trésor des Chartes (1) ; des copies en ont été en outre conservées dans le manuscrit n° 18437 (ancien fonds Saini- Germain) de la Bibliothèque nationale. Elles ont été reproduites dans nn certain nombre de mémoires Iiistoriquea, entre autres dans celui que Lancelot a inaéré au tome X des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres.
(Il Le Trésor dea Chartes est te loiiits proprement ilit des archives royales de France, de Philippe-Auguste ^Charles IX, Actuellement U fait partie intégrante des Archivesnalionales, dont morme la série J. 11 ee snhdtvise : en cartons dénommés Layettes soub la cote 1 qvi contiennent les parchemins et papiers constituant des pïiîces originales ; et en rogistres sous la cote JJ.
Les pièces relatives au pn>c^ de Robert d'Artins sont oomprùes dans le registre JJ. 30 (de 13^ h i331j et dans les lavettes J. «M et 440.
Les Archives nationales contiennent encore, en dehors du Trésor des Chartes, une section judiciaire où l'on a réuni drme des regialres les docninenl» relatifs aux procfes les plus célUires. Celui de Bobert d'Artois occupa à lui seul trois registre» U. S16-3tâ.
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C'est àcc dernier ([ne nous empruntons le doeumeut suivant dont nous avons légèrement modifié l'orthograplie pour le rendre plus compréliensible,
A quelques jours de là, c'est-à-dire entre la Saint-Remy et In Toussaint de la môme année 1333, frère Henry (I) fut niBiid<' par Robert qui, après beaucoup de caresses, débuta par lui faire derechef une fausse confidence, et lui dit que ses amis lui avaient envoyé de France un roU ou votist « que la reine avait fait contre loi. Frère Henry lui demanda ^< Quest-ce que vomt ? — C'est une imago.de cire, répondit Robert, que l'on fait baptiser, pour grever ceux que l'on veut grever. — L'on ne les appelle pas en ces pays vouU, répliqua le moine, l'on les appelle
Robert ne soutint pas longtemps celle imposture ; il avoua à frère Henry que ce qu'il venait de lui dire de la reine n'était pas vrai, mais il avait un secret important h lui communiquer, <iu'il no lui disait qu'après qu'il aurait juré qu'il le prenait sous le sceau de la confession. Le moine jura t la main mise au piz ■ .
Alors Robert ouvrit un pelit es<:rin et en tira » une image de cire enveloppée en un couvre-chef crespé, laquelle image était il la ressemblance d'une figure de jeune homme, et était bien de la longueur d'un pied et demi, et si le vit bien clairement par le couvre-chef qui était moult délié et avait entour le chef semblance de cheveuit aussi comme un jeune homme qui porte chef. »
Le moine voulut y loucher : « S'y touchiez, frôre Henry, lui dit Robert, il est tout fait, icestuy est lout baptisié, l'on le m'a envoyé de France, lout tait et tout baptisié ; il n'y faut riens à cestuy, et esl fait contre Jelian de France et en son nom, et
(I) Frère Henri de Sagobran, de l'ordre de la Sainte-Trinité, curé de l'église de Busi, diocî^ïte de liège, était le chapelain de l'Avoué de Huy, un des plus cliauds partisans de Ilobert d'Artois.
(2i ManUe, selon Festus, sont des figures Mtes avec de la pûte de farine [Ficta quœdam ex farina in fu>mi»um figuras), probalilement comme les bonahommes en pain d'épice qu'on fabrique encore. Je suppose que c'est une carmption de mumie.
L ENTOUTEHliNT
pour le grever. Ce vous dis-je liien en confession, mais je en VDuWroye avoir un autre que je vouldroye que il (ut baptisié. — Et pour qui est-ce? dit frère Henry. — C'est contre une Dyablesse, ditllobert, c'est contre la Royne, non pas Uoyne, c'est une Dyaltlesse; ja tant comme elle vîv? elle ne fera bien ne ne feraqucmoy grever, ne ja que elle vive je n'auray ma paix, mais se elle estoif morte son (ils mort, je anroie ma paix tantost au Roy, car de lui fci-ois-je tout ce qu'il me plairoit, je n'en double mie. Si vous prie que vous le me baptisiez, car il est tout taitil n'y faut le baplcsme que je ay tout prest les parrains et les marraines et quant que il y a mestier, lors le bapti sèment... Il n'y fault h faire fors aussi comme i un enfant baptiser, et dire les noms qui y appartiennent. >
I* moine refusa son rainisfèrc pour de pareilles opérations, remontra que c'était mal fait tl'y avoir ci-éance, que cela ne convenait point -à si hault homme comme il estoit ; vous le voulez faire sur le Itoy et sur la Royne qui sont les personnes du monde qui plus vous peuvent ramener à honneur. > Monsieur Robert repondit r « Je ameroie mieux cstrangler le dyable que le dyable m'estranglast. ■
Robert, voyant que le moine ne voulait point se pnHor i ce qu'il lui demandait, le chargea de lui trouver quelqu'un qni fit ce baptême. Frère Henry s'excusa et lui dit d'envoyer chereher celui qui avait baptisé l'autre, « H est venu de France, » répliqua Robert, voyant qu'il ne pouvait engager le moine...
On apprend tous ces détails de la déposition de frère Henry, faite juridiquement le 31 janvier 133i, en pi-ésence de l'évèque de Paris, dans les prisons de qui il était, de l'évéque d'Arras, etc. Elles furentconfirmées par uneauti-e déposilion que Jean Ai. mery, prêtre du diocèse de Liège, aussi prisonnier dans les prisons de l'évéque de Paris, fit le même jcur, 31 janvier 133i, en présence des mêmes personnes. 11 déposa que Mess ire Arnoul de Courlray, chanoine de Sain t-Albin-de-Xa mur, lui proposa de s'altacher k M. Robert d'Artois, qui était si puissant qu'il pouvait lui faire beaucoH[(de bien, a qu'il lui donnerait cent et cent mailles d'or. — Quel service li porroie-je faire f dit le prêtre, pour gagner si grand avoir ? Je n"ay poini aceoustuméïi recevoir tel guain ny si grant. Jemesuisbienlenu Dpayéetonc-
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quorresCais.qtMBdjepuisgaBgnkr hui tdeoiersou douze ou quttlonvele)oar âGhAnlerma messe. »HessireAriioiil répliqua: aCest Hoy de Fruice. M. Hubert te lit Roy, ne n'eust oQcqnes resté Roy si ce nefeust M. lU>bert d'Artois. Vous estes un bomneqnr avez esté par tous pays, et oultre les moots et ailleurs, si avez moult veu et scieu des clioses que plasienrs ne acevent mie : et se voos voulez Eaire ce que l'on tous dira, le Roy de France ac sera p»s Roy dedans nn an. — Et comment F respliqoa te ppètas. — Vous scsrez bien, hii dit-on, faire manies ou forceries, ou autres choses par qtu)y le Koy porra mourir briesvement. » Cette proposition irrita te prêtre ; il dit au chanoine qu'il prit le profit ponr lui et qu'il fit l'affaire qu'il devuit en savoir plus qae Ini.
ËB 1347, un prêtre du diocèse <lc Clermoot nommé Pépin fat accusé, entre antres crimes de sorcellerie, d'avoir voulu envoûter l'évèque de Monde h l'aide d'une figure de cire (1) ;
l'épin, interrogé le 24 novembre par le commissaire de la cou i' ecclésiastique de Mende, déclara que
Se trouvant, il y avait quatre ans passés, h Langcac où il se livrait h la scieocc de la pierre philosophale avec noble Guérin de Chateauneuf, seigneur d'Apcher et Guillaume Laborte, il résolut de faire l'image. Ayant en sa possession de la cire vierge, il vint an lieu de Vedrincs, terre d'Apcher, ori il apporta ladite cire dans la maison du médecin de œ lieu où il demeura peadant hIï semaine». Un certain jour il pensa ùTimage et, avecla cire qu'il y avait apportée, environ deux livres, il fit l'image de sa main, la fabriqua avec de l'eau chaude et sans autre mélange. Pendant la fabrication il avait devant lui le fameux livre (2) et prononçait les paroles nécessaires pour cette opération.
(1) t'ii Envoatetneiit en Gécaudaa en l'atmce 1347, pu Edmond FaJgairoHe, su))stitut du piaeureur de la République à Itlmea. — Niraea. Catelan, 1892.
(2) C'était un livre de sorcellerie qu'il avait copié sur un autre livre dans an cliàtean près d« Periûgnan.
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Interrogé sur le poiat de savoir s'il avait baptisé l'image, il (■(■pondit négativement et reconnut avoir prononcé quelques paroles en confectionnant cette image.
On lui demanda de décclarer si l'évèque se ressentirait iln mal que quelqu'un ferait à cette image ou de la perte du membre qu'on lui couperait. Il répondit qu'il le croyait parce que io^ images en cire ont cette propriété.
On lui demanda, en outre, si l'évèque de Mende mouirail à la suite de l'amputation d'un membre de cette statue, et il répondit attirmativement et déclara que lui seul pourrait l'empècher de mourir, parce que loute autre personne en était incapable. Il confessa qu'il avait écrit sur la poitrine de l'image, en la faisant, les noms des anges des Dominations.
Il fabriqua cette image un vendredi. L'ange du jour s'appelait Anitoëi, nom qui est inscrit sur la poitrine de ladite image, en même l^mps que si.<i autres noms d'anges qu'il a oubliés, et sur le front de l'image il a inscrit celui de l'cvcque pour se conformer ùla science de cette opération,
D raconte ensuite comment il est venu cacher secrètement r«tte image dans un trou du mur de l'étage supérieur de la tour du château d'Arzencc appartenant au sieur d'Apcher. Cette image ne devait opérer c^u'au mois de janvier. Dans ses autres interrogatoires, il déclare qu'il a trouvé dans ses voyages, et spécialement à Tolède et à Cordone, des livres de magie (1) qui enseignaient à faire des images et qu'il a lu que ces images étaient capables de faire périr les hommes et les animaux qui la foulaient aux pieds ; qu'il était même dangereux de les toucher. C'est du reste la première qu'il ait faite, et cela sous la pression du seigneur d'Apcher qui \'oulait se débarrasser de révè(iue.
On avait affaire à un magicien très novice ; aussi les eii-
(1) L'an de ces livres, inlitulé De Naturalibus, composé par le toi de Majorque, lui avait été donné par ce prince lui-même, trËs habile dans la science magique.
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({uëteurs ne purent ils tirer de lui qu'un aveu de sou ignorance sur la manière dont la figure de cire pouvait agir sur l'évéque.
En Angleterre, pendant le règne de Henri IV, le canlinal de Winchester, jaloux du crédit que le duc de Glocesler avait dans l'Esprit du roi, porta contre la temme du duc l'accusation de sorcellerie. Il parvint h suborner des témoins qui déclarèrent que la duchesse avait des entrevues fréquentes avec un prêtre accusé de nécromancie et une sorcière nommée Marie Gardeinaln. Ces témoins assurèrent de plus, sous la loi du serment, que la duchesse et ses deux complices se livraient à des pratiques diaboliques et faisaient fondre à un feu ardent une effigie en cire de Henri VI, afin d'épuiser les forces de ce prince et d'abréger sa vie, qui s'éteindrait quand la cire serait consumée. Cette accusation fut admise par les juges ; malgré les protestations d'innocence des accusés et le haut rang de la duchesse, tous trois furent déclarés coupables : la duchesse fut condamnée à un emprisonnement peq)étuel, le pn'tre fut pendu et la prétendue sorcière brûlée.
Après l'assassinat du duc et du cardinal de Guise, un grand nombre de prêtres ligueurs plaçaient sur les autels, pendant la messe, des stuatuettes de cire faites à l'image de Henri III et les ]}iquaicnt au cœur en prononçant des paroles magiques, afin de donner la mort à ce roi qu'ils ajjpelaient le tyran llérode.
Il lut éUibli, dans le procès du maréchal d'Ancre, que le maréchal et sa femme se servaient, pour œuvres de sorcellerie, d'images qu'ils conservaient dans des cercueils-.
On trouve dans le tome 11 des Jours caniculaires de
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Simon Mayol d'Ast, évèque de ValLoure (1), l'histoire d'une lionnète femme qnî avait été memacée par une sorcière. * Peu de jours après, cette honnête femme se sentit cruellement atteinte de grandes douleurs de ventre ; il lui sembla qu'on lui perçait les boyaux de part en part, si bien qu'elle gémissait amèrement et par ses plaintes inquiétait ses voisins. Or, comme plusieurs la venaient voir pour la consoler, entre autres un potier y vint qui assura que sa voisine était ensorcelée, fit fouiller au seuil de la porte pourvoir s'il n'y avait pas quelque charme ; on y fouilla donc, et enij'e autres charmes on y trouva une image qui avait une palme de longueur, laquelle élait transpercée des deux côtés avec une aiguille. On prend le sortil^ge et Ton jette le tout au feu : alors la patiente se trouve allégée de sou mal. »
M. de Kerdaniel a donné, dans ses Recherclies sur Venvoulemenl (Chamuel, 1898), le compte rendu d'un procès qui eût lieu en 1723 devant le Sénat de Savoie et à la suite duquel le Seigneur André Philibert, comte de Pléorz, du duché d'Aoste, fut condamné à mort pour avoir \'ouIu envoûter sa femme au moyen de figures de cire qu'il faisait fondre au feu .
Le tome IV des Amitsemenis des eaux de Spa, publiés en 1782, contient le récit d'une conspiration contre la vie des rois de France et d'Espagne, qu'on voulait faire périr de langueur par envoûtement.
L'affaire s'est passée à Livoume.
Elle fut découverte, dit le narrateur, par le consul de France à Livoume, et j'étais chez M. le cardinal de Janson, lorsque le
(1) Paris, ItiiO-Ioia, 3 vol. in-4».
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fourrier dépêché par le consul français lui apporta ta relatioQ de cet exécrable attentat, médité, disait-oD, par le consul d'une des premières puissances de l'Europe. Le principal acteur de cette pièce était un mauvais prêtre, lioLItuc de Rotre-Damc de Montevero, nommé Dom Giovanni Gasiioni, natif de Burgue et sujet du grand-duc de Togcaue Ce misérable s'était associé nn Génois, conseiller du grand-duc, et quelques personnes moins connues dont j'ai oublié les noms. Le consul de. . h IJvourne, nommé M. Et..., leur pi'éta sa maison, et attira dans ce complot son vice-consul qui était anglais. Ce grand œuvre ne fut pas l'ouvrage d'un jour ; on en -^assa plus de quinze à en taire les I>réparatits. On teuilleta tous les grimoires que l'on put trouver, entre autres les livres de Cornélius Agrippa, la Clavicule de Sahmon, elc, et on n'omit aucune des profanes rubriques que ces auteurs prescrivent ; on travailla à l'aube dont ce mauvais prêtre devait se revêtir ; on fit avec beaucoup de cérémonies les bougies qui devaient être allumées et bénites par ce scélérat, et on prépara la cire dont on devait former les figures de Leurs Majestés très chrétiennes et catholiques ; on maléfieia l'eneens que l'on mit dans un encensoir de terre fait d'une certaine façon, et enfin le consul de... fournit et paya tout ce qui devait servir à cet abominable usage.
Un Provençal, nommé Charles Mëret, admis dans la confidence, traliit ses complices et dénonça la trame au grand-duc et au cardinal de Médieis. L'affaire s'instruisit avec le plus grand secret par rinquisifion. L'embarrassant était de pouvoir se saisir du corps du délit, c'est-à-dire des livres et instruments magiques. Méret fit savoir que le consul de... avait loué deux chambres au haut d'une certaine tour qu'il indiqua, où devait s'opérer l'abominable sacrifice. Suivant les lois magiques, il fallait (pie la scène se passât dans un lieu percé à l'orient et ti l'occident, qui n'eût aucune vne dn côté de NoIre-Dame-de Lorette, et qui u'y eût dans ce lieu aucune image du Seigneur ni de la Vierge. A l'heure indiquée, l'inquisiteur, conduit par Méret, précédé du karigclle, et suivi des sbires de Livourne, entra dons la tour et saisit le prêtre. 11 était déjà revêtu de l'auhe, il feuilletait le grimoire avec lu baguette magique, et n'attendait que le retour de Méret pour percer les ligures. On trouva dans
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la chambre one hotte de sapin sur le dessus île laquelle était écrit : A il. El..., coAiul de... Cette boilc renferiuftit Les deux iigures, couronnées et le spectre & la main, avec des cheveux h la tête, circonstance nécessaire, disent les magiciens, k cette maudite opération. L'inquisiteur se saisit de toutes ces pièces, ainsi que des livres. On trouva parmi les papiers du prêtre deux st^i|diqae9 écrites de la main dn iBdheureu.t et signées de son sang. 11 y traitait le démm de « Sacrée Majesté » et se donnait pour toujours à lui, il condition qu'il aurait avec lui un génie assistant, assez puissant pour l'aider à défendre et attaquer qui bon lui seml>lerait.
Confronté à Méret, ce misérable convint des faits déposés par celui-ci, et dédira que par les ordres dn coneul de... il devait fonike pea à peu et par quinze degrés diftérents ces deux figures couronnées, et que par le moyen de son art les deux princes qu'elles représentaient devaient périr de langueur. Il avoua même que son dessein était <le prolonger cette langueur usqn'à six mois ; mais le consul l'avait obligé, le poignard sur la gorge, de lui promettre de faire mourir ces princes en quinze jours, qui est le terme le plus prompt que son art lui permettait. Le mauvais priîlre avait coupé de ses propres cbeveux derrière l'oreille gauche et les avait appliqués sur la tête des figures, avec des boites sacrées, de l'eau béiiile, et les avait enveloppés de toiles chargées de caractères et de croix. Ces cheveux furent reconnus par le prêtre, et l'on vit encore la place ob il les avait conpés.
Ce somt une erreur de croire que ces abomiDablcs pratiques soient complètement abandonnées rie nos jours. Des livres récents tels que Là-bas de Huysmans et te Diable au xii" siècle du D' Bataille nous dépeignent des bas-fonds de l'imagination humaine dont j'aurais eu, pour ma part, peine à admettre l'existence si le bruit qui s'est fait autour de certiùnes de mes expériences ne m'avait bien invotontairoment mis en rapport avec le monde où fleurit encore la magie noire.
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Une dizaine de personnes plus ou moins détraquées m'écrivirent ou vinrent me voir (et ce n'est pas là un des moindres inconvénients de ce genre d'études) pour me prier de les protéger contre des ennemis qui les avaient envoûfées ou leur avaient jeté un sort, car généralement elles confondaient les deux choses. Mais le document le plus intéressant que j'aie recueilli est l'histoire suivante, qui se sérail passée dans une grande ville du Midi et dont je connais les acteurs ; je me borne & la reproduire, sans la discuter, en changeant seulement les noms.
M"' Jeanne, presque sans fortune, d<<sirait vivement épouser un de ses parents, M. Paul, ayant quarante ans de plus qu'elle, mais fort liclic. La sœurde M. Paul, M"' Louise, s'opposaiL à ce mariage, qui aurait eu pour effet probable de priver ses propres eufanis de l'héritage de teur oncle. M"' Jeanne et sa sœur M"" Berthe eurent l'idée d'aller consulter une sorcière en réputation dans la ville ofi elles habitaient. Cette sorcière, chez laquelle elles se rendaient pour Id première fois, leur raconte que la demoiselle désirait se marier, qu'une femme s'y O|)pogail, mais qu'il était possible de s'en débaiTaser sans sortir de la maison.
M"* Jeanne et sa sœur M"" Berthe crurent à une plaisanterie ; mais Jeanne, qui était une enfant gâtée et trè.* curieuse, tint absolument à voir comment la sorcière s'y prendrait.
On fit sortir de la chambre M'"'' Berthe ; quand la sorcière fut seule avec M"" Jeanne, elle montra une statuetle en cire, demanda le nom de la dume qu'il fallait supprimer, lu baptisa de ce nom, puis donna à la jeune fille une épingle pour la piquer.
M"' Jeanne la piqua au ventre.
Le soir même, les deux sœurs dînaient chez un parent
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îorsqu'oii apporta à ce deruier une dépèche annonçant que M"" Louise était morte subitement, le mutin, à l'église, pendant une messe de mariage.
Elles lurent naturellement très émotionnées et demandèrent des renseignements. Quelques jours plus tard, elles apprirent que M™" Louise était morte d'une perforation de l'intestin... L'année était à peine écoulée que M. Paul épousait M"* Jeanne ! ce qui semblerait presque prouver que le drame a été moins noir qu'on no me l'a dit.
L'envofitoment est encore en usage chez les sorciers modernes dn Béam. Voici ce qu'en dit M. Probst-Biraben.
(Inilifition, mai 1898).
Si reiuiemi s'est emparé d'un peu d'eau loucliée par eux, d'une mèche <!c leurs cheveux ou dune piÈce de leur vêlement, nu grand danger les menace et ils sont envoûti^s.
Les objets dérobés en secret doivent fournir la raaiière du volt, et l'attaire est très grave. Il parait que, dans ce cas, l'Cnvoûleur met àmacérer l'eau, les cheveux ou l'étotle dans un vase «xposé à la lumière lunaire. Après trois jours d'exposition noclume, il prend un œuf. en brise le gros bout, enlève le blanc et le remplace par le volt. Cela fait, il bouche l'ccuf avec un cachet de cire, d'empreinte ctélFormc. Il enterre ensuite l'œul dans un endroit désert et prononce les paroles suivantes en pensant il l'envoûté.
Ben. fien, ben, crebo coum u caa
Et puix stirtotit, soiifrcches plaça
(Va, va, va.crôve commeun chien, et puis surtout souf Ire bien).
Le rebouteux, prévenu de l'opération par une souffrance oigûc -au côté gauche, fait alors et sans retard un conire-cnvoùicment. Il prend un cœur de mouton trais, prononce le nom de l'envoûteur, le suspend à la crémaillère, après l'avoir percé de clous. Souvent même, en le suspendant au-dessus de l'Atrc, il dit en bûarnais : Haut biste tournes d'ouii biencs (allons, vile, reviens 4'où tu es venu).
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Le lecteur, désireux d'avoir encore d'autres délails sur ces questions, pourra consulter l'excellent livre duD' Regnault, intitulé ; La Sorcellerie. Ses rapports avec la science biologique. — Paris, Alcan, 1897.
Je ne saurais du rente trop insister sur ce que je n'affirme nullement la réalité des faits contenus dans les récits que je rapporte ;je suis simplement le chroniqueur d'une tradition qui, par sa pei-sistance et son universalité, mérite d'attirer au moins l'attention de ceiix qui étudient les progrès et les aberrations de l'esprit humain.
Il y a (les procédés encore plus compliqués. Voici commeat les décrit M. Stanislas de (luaila (i).
Le Volt de renvoùtemeiit magique est la ligure, modelée en cire, du personnage dont on veut la pi^rle. Plus la ressemblance est parfaile, plus le malélice a chance de réussir. Si, dans la composition du Volt, le sorcier peut (aire entrer, d'une part, quelques gouttes de saint chrême ou des Iragraents d'hostie consacrée ; d'autre part, des rognures d'ongle, une dent (2), ou des cheveux de sa future victime, il pense que ce sont là autant d'atouts dans son jeu. S'il peut dérober il celle-ci quelques vieuj: effets, qu'elle ait beaucoup portés, il s'estime heureux d'y tailler l'étoile dont il habillera la figurine, le plus possible ii l'inslar de son vivant modèle.
La tradition prescrit d'administrer à cette poupée ridicule tous les sacrements qu'a pu recevoirledestinatairedu sacrilège: Baptême. Eucharistie, Confirmation, Prêtrise et jusqu'à l'Extrêrae-Onction, si le cas y échoit. Puis l'exécration se pratique en lardant cet objet d'art d'épingles empoisonnées, avec une grande explosion d'injures pour exciter à la haine, on Lien en l'écorchant à certaines heui-es fatidiques, au moyen
(1) Lu Temple de Satan, Paris, 1891, p. 185.
(2) D'où cetla locution populaire de menace, qui est devenue une vague formule de haine ou simplement de rancune: Qu'il pieime garde, j'ai un« dent contre lui. (Si. de G)
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d'éclats (le vitre ou d'épines venimeuses, loules dégouttantes ilc sang corrompu.
Un crapaud auquel on donne le nom de celui qu'on désire envoûter remplace aussi parlois le Volt en cire ; mais les cénimonies imprécatoires demeurent identiques. Une autre recette veut qu'on lie le crapaud vivant avec des ciieveux qu'on s'est procurés d'avance ; après avoir crache sur ce vilain |)aquet, on l'enterre sous le seuil de son ennemi, ou en tout autre enilroil qu'il fréquente tous les jours par ndeessild.
Le D' Bataille, dont le livre, plein d'insanités, renferma quelques détails intéressants au point de vue hit^torique (ii la condition de ue les accepter que comme des indications dont il est nécessaire de contrôler l'exactitude) raconte une lutte d'envoûtement «jui se serait passée, U y a quelques années, entre Albert Pike, un des grandsmaitresde la francmaçonnerie, et le D' Gorgas, médecin de l'Université de Baltimore, chef d'un rite écossais dissident.
Le réformateur du palladismc envoûtait à sa manière le plus souvent en se servant d'une poupée de cire. 11 se procurait, ù défaut de cheveux ou de rognures d'ongles, une parcelle quelconque do vêtement porté par son ennemi ; dans sa lutte coidn^ Gorgas, il était parvenu à avoir de la blanchisseuse du docteur un mouchoir de celui-ci.
11 fusait d'abord tremper cette étottc dans nu tiuin d'eau fortement salée, après avoir dit trois fois en jetant le sel dans l'eaa : Sagrapim -melanchtebo roslomouck elias phog. Puis il faisùt sécher l'étoffe devant un feu alimenté par des branches de magnolia. Après quoi, pendant trois semaines, chaque samedi, il onze heures du matin, il adressait une invocation ii Moloch, pendant laquelle il tenait l'étoffe sur ses deux mains ouvertes et tendues en avant, comme si le daimon invoqué eût été présent, visible, et qu'il lui eût présenté l'objet en offrande. Le troisième samedi, & sept heures après le midi, il brûlait l'étoffe & nue flamme d'esprit de vin, tout en psalmodiant un chant luciférien de sa composition, et il recueillait les cendres
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sur une sorte (i'assîetle en plomb couverte d'hiéroglyphes «raves à la pointe d'un couteau consacré à Lucifer ; ce jour-là, if avtût eu soin de rester à jeun jusqu'à trois heures après le midi et son unique repas de la journée se composait de poisson, de biscuit et de fruits secs.
Après quoi, le lendemain, il pétrissait de la cire mêlée aux cendres de l'élotle de l'ennemi et modelait sa poupée qu'il appelait une Dagijdc. La Dagyde de Gorgas avait trente centimètres de hauteur. Mais Pilte ne perçait pas avec des épingles ni ne faisait fondre ta Dagyde qui représentait son ennemi, il la plaçait sous nu globe de cristal, dont le socle était muni d'une petite pompe pneumatique, et faisait ainsi le vide d'air a l'intérieur du glot>e. La personne envoûtée éprouvait alors toutes sortes de malaises bizarres dont elle no pouvait soupçonner la cause.
Le plus curieux, c'est ipie les démons, tout en favorisant ces sortilèges, fournissent à leurs adorateurs des moyens de les combattre por d'autres pratiques dn même genre.
IjC palladiste qui se sait l'ohjet d'un envoûtement àla dagyde se confectionne une poupée, ù ta cire de laquelle il mêle de ses propre (cheveux et de ses rognures d'ongles. Cette figurine qui le repi'ésente est consacrée conformément à un cérémonial diabolique, et il lui applique les remèdes empruntés h la magie spéciale d'Albert Pike. Les occultistes de ta haute-maçonnerie nomment cela a La méthode de Paracelse, renversée ».
Dans la Goétie, où le prince de l'enfer est invoqué sous le nom de l^atan, on provoque surtout l'envoûtement du crapaud choisi mâle ou femelle, selon le sexe de la personne qu'on veut combattre. Pour se proti^ger on porte sur soi un crapaud dans une boite de c^rne ; les sntonistcs affirment que c'est alors cette malheureuse héte qui subit les tourments destinés à son porteur.
L'historien arabe Ibn Kadouu, qui vivait nu xiv' siècle, et auquel nous devons des aperçus extrêmement remarquables au sujet des phénomènes étudiés plus tani sous le nom de Magnétisme animal, nous donne sur l'envoûtement
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des détails précis, en nième temps qu'une théorie du phénomène.
Nous avons vu, de nos propres yeux, un de ces individus fibriquer l'image d'une personne qu'il voulait ensorceler. Ces images se composent de choses dont les qualilés ont un certain rapport avec les intentions et les projets de l'opéraleur et qui représentent symlioliquement, et dans le but d'unir et de désunir, les noms et les qualités de celui qui doit être sa victime. Le magicien prononce ensuite quelques paroles sur l'image qu'il vient de poser devant lui et qui offre la représentation réelle ou symbolique de la personne qu'il veut ensorceler ; puis il souftle et lance hors de sa bouche une portion de salive qui s'y était ramassée et fait vibrer en même temps les organes qui servent ù cuoncer les lettres de cette formule malfaisante ; alors il tend uu-dessus de cette image symbolique une corde qu'il a apprêtée pour cet objet et y met nu nœud pour signifier qu'il agit avec résolution et persistance, qu'il fait un pacte avec le démon qui était son associé dans l'opération an moment où il crachait et pour montrer qu'il agit avec l'Intention bien arrêtée de consolider le cliarme. A ces procédés et à ces liaroles malfaisantes est attaché un mauvais esprit qui, enveloppé de salive, sort de la bouche de l'opérateur. Plusieurs mauvais esprits en descendent alors, et le résultat en est que le magicien fait tomber sur sa victime le mal qu'il lui souhaite.
Cent ans plus tard, Paracelse était encore plus explicite. Dans son livre sur l'Être spirituel [De ente spiritum) il s'exprime ainsi :
Vous savez que, selon la volonté d'uo esprit eu lutte avec nu autre esprit, si l'on couvre de terre et de pierre une image en cire, l'homme en vue duquel l'image a été faite est inquiet et tourmenté dans le lieu otl les pierres ont clé amoncelées, et n'est soulagé que lorsque l'imagea été remise au jour ; alors il est délivré de ses anxiétés. Notez encore que, si l'on brise une jambe ù Gcttfi image, l'homme se ressent de cette fracture : il en est do
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iiiËmc des piqûres et des autres blessures semblables faites Il r [mage. (Chup. m.)
Il faut obsen'er ceci relativement aux figures de cire. Si, imimé d'une hajne contre quelqu'un, je veux lui faire du mal, il e»t nécessaire pour la réussite que je me serve d'un interméitinire, c'est-è-dire d'un corps. C'est ainsi qu'il est possible que mnii esprit transpercé ou blesse une autre personne avec mon. éitée sans le secours de mon corps, par l'effet de mon ardent dt'sir, et cela peut se (aire parce que, par ma volonté, je fixe l'esprit de mon adversaire dons une image ; je peux arriver ainsi à rendre cet adverswre diflorme ou boiteux, k mon gré, par le moyi'n de la cire... Vous devez tenir pour certain que l'action de la volonté esl d'une grande importance en médecine ; et, de même que quelqu'un qui se veut du mal peut ressentir tout le mal qu'il se souhaite, parce que la malédiction est du ressort de l'esprit, de même il peut arriver que des images soient affligées, à la suite île malédicUons, de maladies telles que les fièvres, les épilepsies, les apoplexies et autres semblables lorsqu'elles ont été bien préparées. (Chap. vnr.)
Si on peint sur un mur une imago il la ressemblance d'an homme, il est certain que tous les coups et blessures qu'on portera à cette image î*ront reçus par celui dont l'image offre la ressemblance. Gela tient h ce que l'esprit de cet homme, par la volonté d'un autre esprit qne l'on peint ainsi, passe dans cette figure... Aussi, quel que soit le cbùtiment que vous demande/. contre cet homme, il le subira si vous l'infligez à son image, parce que votre esprit a fixé l'esprit de cet homme dans cette fi' gure, de sorte qu'il est devcna votre sujet et qu'il est forcé de subir tout ce qu'il vous plaira de lui infliger. (Chap. iv.)
Nous avons dit que l'esprit infligeait des maladies aux corps. Cela peut se faire de deux manières : l'une quand les esprits s'attaquent mutuellement sans la volonté et l'assentiment des hommes, excités par la haine ou l'envie qu'ils se portent, ou imr les autres stimulanls du mal. La seconde vole par laquelle les esprits envolent des maladies est celle-ci : par nos pensées, par nos sens, par notre volonté. Lorsque tout cela est bien d'acconl, nous cherchons h infliger, et nous pouvons le faire, quel-
que dommage à autrui. Cette volonté ferme et déterminée est la mère qui engendre l'esprit malfaisant. (Cliap. v.)
Ainsi, d'après Paracelsc, c'est la volonté (jui est la principale cause des eilets produits (i), quoiqu'elle ne soit pro^ bablement pas la seule ; Quamvis mullx alim causm hue affèrri possint . (Chap. viii.)
Mais qu'est-ce au juste que ces esprits qui agissent l'un sur l'autre î
Pour définir l'être spirituel, nous dirons que c'est une puis-
(1) Cette puissante action de l'esprit sur le corps, qui explique les effets des suggestions, était bien connue des illustres maiircs du moyen âge dont la vigoureuse intelligence planùt sur l'ensemble des connaissances linmaioes.
«Toute idée conçue dans l'Ame, dit saint Thomas, est un ordre auquel obéit l'organisme, ainsi la représentation de l'esprit produit dans le corpa ou jine vive chaleur ou le froid ; elle peut mf me engendrer ou guérir la maladie, et il n'y a rien lii qui doive surprendre, puisque l'ùine, forme du corps, est une mi^mo substance avec lui.» (Somme Ihéol., I" part., p. 110, art. 2.)
• L'imagination, si elle est vive, force le corps k lui obéir, parce que, selon la doctrine d'Aiistote, elle est dans l'Ame un principe naturel du mouvement. L'imagination en eltet eomuiande toutes les forces de la sensibilité ; celle-ci à son tour gouverne les battements du Mcur et par lui met en mouvcmcut les esprits vitaux; ainsi tout l'organisme est bientôt modifié. Elle no jHDurrait pas ceiiendant, quel, que vivante qu'on lui prt^te, changer la forme de la main, du pied, ou d'un autre membre, > {Ibid., 3^^ part., p. 13, art. 3,.
« lion seulement une forte imagination peut causer au corps la fièvre DU la lËprc, mais, d'après Avicenne, si elle est bien pure, affranchie des passions charnelles et douée d'une grande vivacitii dans ses conceptions, les corps extéiieurs eux-mêmes lui obéissent : & tel point que par une vive représentation intérieure, elle peut rendre la santé aux malades on produire d'autres effets analogues.»
(Sumiiie contre les Gentils, liv. chap. cm.)
Le Persan Gazzali. qui vivait comme Avicenne au x« slÈcIe, va plus loin encore, d'après une citation faite par Richard de Midletown dans ses Qaesiiom sur les facuUéi de la vie animale (Paris, 151») .
• Si l'Ame, dit il, se représente vivement la chute d'un animal, cela suffit pour qu'il tombe ; de là ce proverbe ; D'un regard Dieu précipite l'homme et le chameau dans la fosse. *
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Bunco parlallc ou complète par laquelle toul le corps peut être affecté ou prt'cipitÉ daos toutes Borles de maledies... Béfléchisecz que ni le diable ni aucun effet ou inspiration venant de lui ncpeutôtre compris ici. En effet, le diable n'est pas un espril ; un esprit n'est pas non plus un aiif;e. Ce qui est notre esprit, c'est ce qui se produit dans le corps vivant de notre pensée sans matière. Ce qui nait de notre mort, c'est rame. (Cliap. iv.)
Cet esprit, comme toi, ad pi t I s mains ; s'il est tué. il têtue; eu effet, toi et ton p t us êtes une seule et môme chose. Mais retien b n n est pas ton corps qui
reçoit cette blessure, quand mÈn 11 rait palpable etvisible sur ton corps ; ce stigmat t prod t { ar ton esprit qui a en possession ton corps et t n mb D là il suit que ce n'est pas an corps qu'il faut ap^l q I èdcs, ce serait peine
perdue. Guéris l'esprit, t I p d endra sain, car c'est
l'esprit qui est blessé et n I p (rhop. vu.)
Enfin quel({ues occultistes mode rues sont allés plus loin et, s'appuyant sur l'hypotlièse du corps astral ou fluidique dont je parlerai dans un autre livre, ils ont ainsi décrit et expliqué l'envoûtement à l'Esprit volant :
Il vous faut, pour l'esécuter, avoir h voire disposition un sujet hypnotisé, dont le corps astral (de nature fluidique) abandonne, sur votre ordre, le corps matériel et soit dirigé par votre volonté vers votre ennemi.
Le corps astral ainsi extériorisé, ou bien pénètre la victime qui est désignée et l'étouffé par sa seule pénétration, en arrêtant, par exemple, les mouvements du cœur: ou bien il l'empoisonne au moyen de toxiques que vous avez eu l'art de volatiliser.
L'opération terminée, vous réintégrez dans le cori)s matériel de votre sujet son corps astral et vous le réveille/,.
Certains sorciers, craignant des indiscrétions possibles, s'adressent ii un corps astral déjii désincarné, c'est-à-dire au corps astral d'un mort (1).
(1) En. DuBv-s. . L'Art, d'envodter . {Figaro du 29 Kvr. 1893).
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On voit parce qui précède que dans l'envoûtement traditionnel il entre trois [acteurs :
1* La volonté de l'envoûteur agissant directement coninic force;
2° L'intervention d'esprits malfaisants par les sacrilèges;
3° Une action physique dèterniini^e par l'usage d'objets ayant été en contact avec l'envoûté.
Pour ceux iiui me connaissent, il n'est pas l)esoin de dire que c'est du troisième facteur seul que je me suis occui>é, et ce sont mes essais à ce sujet que je vais maintenant exposer.
Après avoir constaté que la cire à modeler faisait jiartic des substances propres à emmagasiner la sensibilité du plus grand nombre des sujets extériorisés, j'ai confectionné une statuette avec cette cire, j'ai placé lu statuette verticalement devant un de ces sujets de façon à l'effîuver et j'ai reconnu que, si je piquais la statuette li la tt'tc, le sujet éprouvait un malaise à la partie supérieure du corps ; il l'éprouvait à la parUc inférieure si je piquais la statuette sous les pieds. Ce n'était là que le résultatde l'emmagasinement par la cire des effluves les plus rapprocbés; la preuve, c'est que le contraire 60 produisait si j'avais soin de placer la statuette la tète en bas, quand je la chargeais de sensibilité.
Je suis arrivé à localiser la sensibilité en coupant, pendant son sommeil, une mèche de cheveux à la nuque au sujet et en l'implantant dans la tète de la statuette ; quand le sujet fut réveillé, il ignorait l'opération que je venais de lui faire subir ; je me plaçai hors de sa vue et je tirai les cheveux fixés danslacire. Immédiatement le sujet se retourna eu disant : < >Iais qui est-ce qui me tire les cheveux ï » —
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L'expérieuce tout aussi nette avec la barbe d'un autre sujet ; une autre plus confuse avec une rognure d'ongle.
En général, la sensation ne se tronsmeLtalt qu'à une distance de 5 ou mètres ; un jour cependant, le sujet, M"' Vix, avait terminé sa séance où j'avais expérimenté avec la figure de cire ; elle retournait chez elle et je la suivais (les yeux dans une grande cour qu'elle traversait, lorsque M«' B., qui étaitnvccmoj, eut l'idée de piquer la cire ; je vis aussitôt M"' Vix se baisser et se frotter la jambe. Je l'appelai et pu constater ulore qu'elle possédait un point hypnogèno précisémentaupointoùellc avait éprouvé la sensation. Le point hypnogénc avnit joué en quelque sorte le rôle d'un orifice par lequel les effluves se seraient écoulés avec plus de violence que par le reste du corps (1).
En rétléciiissantsur ce fait ([ue les effluves des différentes parties du corps se fixaient surtout dans les points de la matière absorbante qui en étaient les plus rapprochés, je fus amené à supposer que j'aurais une localisation bien plus parfaite si je parvenais à réunir, sur certains points de la matière absorbante, les effluves de telle on telle luirtie du corps et à reconnaître ces points. Comme les effluves se réfractent d'une façon analogue & la lumière, une lentille réduisant l'image du corps remplissait la première partie du programme. S'il ne s'agissait plus que d'avoir une matière
(Ij On appelle Points hypnogènes cerlains points qu'on trouve sur 1p corps de Ja plupnrt des sujets, et qu'il suffit de presser pour déterminer le sommeil magnétique.
Ces points sont insensibles à l'état de veille otconstitucnt ce qupi dans les procès de sorcellerie, on appelait les stigmales du diable. Trts fréquemment la sensibilité est extériorisée en face de ces points qui sont en quelque Borlo des trous de l'cnvelopi* cliamelle par ofi s'éi-happent.les efÔuves seusilits.de sorte que, même à l'élat de veille. on peut produire une mumic en présenlanl en regard de ces poLnU un objet capable d'emmagasiner les effluves.
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absorbante sur laquelle se serait fixée l'image réduite ; je pensai qu'une plaque au gélatino-bromure pourrait réussir, surtout si elle était légirement visqueuse.
De là mes essais avec un appareil photc^raphique, essais que je vais raconter d'après mon registre d'expériences.
30 juillet i892. — J'ai photographie M"" Lux d'abord éveillée, puis endormie et extériorisée, ensuite endormie et extériorisée en ayant soin de me servir dans ce dernier cas d'une plaque que j'avais eu soin de faire séjourner quelques instants contre son corps, dans son cliùssis, avant de la porter dans l'appareil.
J'ai constaté qu'en piquant avec une épingle la première plaque. M"" Lux ne sentait rien ; avec la seconde elle sentait un peu ; avec la troisième elle ressentait vivement ; tout cela quelques instants après l'opération (1).
(1) Par une coïncidence curieuse, c'est précisément au moment où je Msais mc9 premiÈres expériences pholographiiiues gu'un romancier, M. Lermina, concevait nue opération semblabio el la dévelopjiait dans une nouvelle intitulée rt'.nvoiHetir, publiée par l'Initiation ^numéro de juillet 189â,i. Eu voici un extrait:
• — Vous croyez, n'est-il pas vrai, continua-t-il, qu'il n'y a dans cette reproduclion d'une forme, d'une physionomie, qu'un jeu de lumière... Ignorants ! Entre le corps qui se place devant l'objectif et la plaque scnsibilisce, il s'Établit un courant, enlevant h l'être, comme dans une opération galvenoplaslique d'innombrables particules de sa propre matière, de sa substance, de sa vie... La chimie les Gxe. rien de plus, et comprenez-moi bien, entre cette représentation qui vous semble morte, et l'être qui est là-bas vivant, il existe un lien que rien ne peut jamais rompre. De l'un ix l'autre, dos tils innombrables subsistent comme un réseau do cordons électriques, et quand je frappe, quand je blesse, quand je lacère celle image, coups, blessures et lacérations, comme le signe ou le lêlé- (;raphe, comme la voix ou le téléphone, vont se répercuter sur l'être vivant... qui ne comprend pas, lui, pourquoi il soultre, pourquoi it gémît, pourquoi il meurt... •
Balzac avait déjà émis une théorie analogue pour expliquer le daguerréotype. Voici en tlfet ce que raconte Kadar dans le premier numéro de Paria-Phttograplie, page 16 ;
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2 aoiït 181)2. — M"'°Lu\ étant prosente, j'essayailaaensibiliti! ties plaques qui avaient été impressionnées le 30 juillet et qui avaient été développées. La première ne donna rien, la deuxième lort |)eu de cliose ; la troisième était aussi sensitilc que le premier jour. Voulant voir jusqu'où ii'ait la sensibilité de cette troisième plaque, je donnai deux forts coups d'épingle sur l'image de la main de manière à déchirer la couche de gélatino-bromure. M"" Lux, qui était a À melres de moi et ne pou\'ait pas voir la partie que je piquais, tomba aussitôt en contracture en poussant des cris de douleur J'eus assez de peine à la faire revenir à son état normal , elle souftrait de la main, et, quelques secondes après, je Ma api)ai-aitre sur la main di-oite, celle dont j'avais piqué l'image, deux petits traits rouges, dont l' emplacement correspondait aux piqûres. Le iyi*.,.,qui assistait à l'expérience, constata que l'épiderme n'était pas entamé et que les rougeurs étaient sous la i)eau. Je constatai en outre que la
• Selon Dalzuc. cliaquo corj)» dans la nitturc stt truuve composé de sf'rie de spectres, en couches superpowîeB à l'infini, foliacées en pellicules liifinitésiuiaLea, ducs tous les sens oix l'optique pei'çoit ce
• L'homme fi jamais ne pouvant créer, — c'est-à-dire d'une api>al'ilion, de l'impiâpable constituer une ehosc solide, ou de rien fiùre une Bhoie,— cliaque opération daguerrienno venait donc surprendre, détachait et retenail en se l'appliquant une des couches du corps ol>Jecté. l)c là pour ledit corps, et à chaque opération renouvelée, perte évidente d'un de ses spectres, c'est-à-dire d'une part de sou essence constitutive. Y avait^il perle absolue, définitive, ou cette déperdition partielle se réparait>«lle conséculi veinent dans le mystère d'un renaissement plus ou moins instantané de la lumière spectrale? .le suppose bien que Baluic, une fois parti, n'était pas homme à s'arl'éter en si l>onne route et qu'il devait marcher jusqu'au bout de sou tiypotliËso. Mais ce deuxième point ue se trouva pas abordé entre
On trouvera dans la note D {La vie deit aliimes et lea récBries scientifiques), une conception de la photoRraphio en couleara, due & un écrivain du iïiii" siècle.
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couche de gélatioo-bromure (qui était beaucoup plus sensible que la plaque qui lasiipporlait) émettait des radiations avec des maxima et des ininima comme le sujet lui-même ; ces radiations ne se présentaient presque pas de l'autre côté de la plaque.
H octobre 1892. — M"* Lux n'a été magnétisée par personne depuis le2 août ; je l'endorset l'extériorise fortcmeut par des passes prolongées. Je charge de ses effluves une plaque photographique en la plaçant d'abord entre ses mains, puis en la promenant lentement devant son corps. M, I(. fait l'opération de la pose qui dure vingt secondes ; le jour étant très sombre, M. B., va dévelopiicr la plaque ; M"=Lu.y ne sent rien pendant celte opération, qui se tait à une distance de plus (le 100 mètres. La plaque étant rapjrortéc, M°° Lux sent quand je touche la plaque, mais elle ne sent rien quand c'est M. B. qui la touche, à moins que je ne touche moi-même M. B. (1) Elle sent les attouchements même sur les parties recouvertes par les vêtements.
(1) Quelques jours après, le Paris-Bruxelles publiait sous la signature A'Araac. l'arUcle suivant :
• rtous avons vu répétni' l'expérience delà plaque photo);raphique senaibilisée- Los phénomènes rapportés se produisaient chaque fois que les coups d'épingle étaient donnés par l'expérimentateur, par la personne qui avait plongé le sujet dans le sommeil ; en l'abseuce do l'hypnotiseur, oa pouvait, nouf lois sur dix, piquer le portrait sans que l'hypnotisée ressentit aucune douleur. Jamais le sujet n'a témoigné la moindre douleur lorsque le cliché a été piqué par une pcr-. sonne ignorant absolument le but de l'expérience, Noua somuies donc enclins à conclure que ce que l'on a pris ponr le phénomène de l'envoiltement n'est qu'un phénomène de euggesLion. L'envoùte-ment est possible ; taeis pour l'instant on ne peut le reproduire que dans certmnes conditions nettement définies. Ce qu'il faut retenir des expériences de M. de Rochas, c'est que l'extériorisation de la sensibilité est désormais un fait acquis. •
L'observation de M. d'Araac sur la nècessiU du rapport confirme les miennes, mais elle ne prouve nullement qu'il y ait là un phéno-
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Je donne un coup d'épingle sur l'image de l'une des mains : M'°" Lnx s'évanouit. Quand elle revient à elle, je constate qu'une égratignure qu'elle avait à la main avant l'opération photographique est devenue plus apparente. Je lui (lis que c'est l'ellet de ma piiiùre, mais elle me répond que ce n'est pas là qu'elle s'était sentie piquée et qu'elle soufhe : deux ou trois minutes après apitôrait une raie rouge avec légère dépression de la peau à l'endroit sensible. Le stigmate augmente d'intensité à vue d'œil.
Nota. — Avant cette expérience, j'avais constaté pour la deuxième lois que, lorsque je suis bien en rapport avec M'"*Lux, il me suffisait de me pincer la main pour que, au bout de quelffues minutes, la marque de mes ongles apparût au point correspondant de ma propre main, reproduisant ainsi à peu près la célèbre expérience du D' Janet avec; M'"" B, au Havre (voir la Revue philosophique, n* 8, avril 1886).
7 octobre. — Je me proposais d'essayer si M"* Lux percevrait les actions sur la plaque photographique d'avant-hier, dès qu'elle serait en ma présence et sans t]ue je l'eusse mi^ en rapport avec moi-même par de simples contacts ; malheureusement elle arrive éplorée, malade à la suite de chagrins domestiques, et je suis obligé de l'endormir pour la calmer.
Quand elle est endormie et extérioiiséc, je constate que la plaque a conservé toutes ses propriétés; M"* Lnx per-
niÈne de suggestion, ou pour parler plus exactement, de (romniiision de pensée. J'ai toujours pigué sant rei/arder h l'empLacement des mains, et le sujet ignorait, encore plus que moi, oii allait s« produire la déchirure qui se répercutait sur son épiderme ; je n'ai, du reste, jamais pu produire avec M'" Lux aucune transmission de pensiSe. La seule auto-su ggeslion qui soit admissible, c'est celle qui aurait trait 6 la production du stigmate sous i'inlluence de l'imagiaaUon au point où le patient avait ressenti la douleur.
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çoit même les attouchements sur la couche de gélatinobromure autour de son image, mais elle ne les perçoit alors (jue comme un vogue malaise non localisé. Elle perçoit sur les diverses parties du corps les nttouchemeuts faits sur l'image des vêtements qui recouvrent ces parties.
Je constate pour la seconde fois que la plaque de gélatinobromure émet aussi des effluves avec des maxima et des ininima de sensibilité alternés ', mais ici la premi>''re couche sensible est sur l'image elle-même, et les inten'alles sont plus rapprochés.
Mémos observations que le 5 octobre sur le peu de sensibilité de la plaque de verre. 11 m'a semblé qu'une des couches sensibles dépendant de son propre corps changeait de place dans l'espace quand je plaçais la plaque sensibilisée en face d'elle de manière àproduire, suivant mon hypothèse, des interférences avec les etHuves de la plaque,
9 octobre 1892. — M"" Lux est mieux portante ; dès son arrivée je porte près d'elle la plaque photographique du 5 octobre et je pique la plaque ; elle ressent encore la piqûre, bien qu'elle soit complètement éveillée.
Je l'endors alors et je déchire violement avec une épingle la couche de gélatino-bromure ; M"" Lux éprouve de la douleur à la partie du corps correspondant à celle de lu partie de l'image que j'ai déchirée, mais elle ne s'évanouit pas et il ne se produit aucun stigmate.
J'avais une épreuve sur papier tirée le matin môme, c'està-dire trois jours et demi après la sensibîUsation de la plaque ; elle présente une certaine sensibilité, mais vague. Quand on la touche un i>eu fortement. M"" Lux ressent une sorte de frisson par tout le corps; ce frisson est désagréable si je pique l'image, agréable si je la caresse.
31 oclobre 1892. — Je refais l'expérience de la pholo-
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graphie avec M"° Lux en me ser>ant d'une plaque préalablement effiuvèe, je dï^hire la couche do gélatino-bromure encore toute fraîche dès qu'elle a été fixée : le sujet éprouve une sensation désagréable, mais pas très vive, probablement l>arce que la pellicule s'est déchirée sans effort.
Je pique vivement deux fois cette môme pellicule : elle le sent, mais moins que dans les expériences précédentes ofi la pellicule était stclie ; peut-être le sujet est-il moins sensible aujourd'hui parce qu'il y a cinq ou six spectateurs et que, dans ce cas. elle est en rapport moins exclusif avec moi. Cependant, au bout d'une minute ou deux, les deux stigmates apparaissent aux parties du corps correspondant aux [>oints piqués de l'image.
36 avril iB93. — M"' 0-, qui s'extériorise 1res facilement, môme à l'état de veille, a bien voulu venir avec moi chez Nadar pour essayer l'expérience de lu plaque sensibilisée. IjîS expériences suivantes ont été faites en présence du D' Barlemont et de SIM. Paul Xadar et Antiiony Guerronnan.
1" GspÉRiE.\CE. — Après avoir mis le chilssis contenant la plaque sur les genoux de M°" 0., éveillée mais extériorisée, et l'y avoir laissé quelques minutes pour établir le rapport, on a placé le châssis dans l'appareil et on a laissé poser pendant une vingtaine de secondes sous un jour assez faible.
Je suis ensuite descendu avec M'"' 0. et l'opérateur h l'étage inférieur dans la chambre noire. M"" 0. a ressenti la sensation de la fraîcheur de l'eau quand on a mis la plaque dans la cuvette pour la développer.
Quand la plaque a été développée, nous avons constaté que M"' 0., placée à quelque distance, ressentait un malaise chaque fois qu'on touchait la plaque, mais ne localisait pas
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la sensation au point touclié sur son iniuge. En revanche, elle éprouvait des maux de cœur cliaque foisqu'on remuait la cuvette contenant le liquide qui avait sei-vi au développement et qui se trouvait à quelques mètres. J'en ai conclu quiï Tagent transmetteur de sensibilité s'étuit redissous prosijiie en entier dans les eaux de lavage.
2' EXPKRiE\CE. — J'ai endormi fortement M"'- 0,, et nous avons recommencé l'opération de la même manière; mais M"" 0. est restée endormie sur sa cliaise pendant que l'opcftiteurse rendait dans le laboratoire pour développer la [>laque. A un moment donné. M"' 0. a fait des contorsions; comme si elle ressentait des douleurs à l'estomac ; on a constaté qu'à ce moment l'opérateur caJssait par accident la [ilaque en la mettant dans le tiain.
La plaque cassée lut remontée dans la cuvette ; le sujet ressentit encore un malaise vague et non localisé quand on piquait son image ; il avait également des maux de êobnr quand on agitait l'eau de la cuvette (1).
3* EXPéRiHNCE.' — Pendant que le sujet dormait encore, on avait fait une seconde épreuve de sji personne et on avait pris aussi une photographie de la paume de ma main droite à peu près en grandeur naturelle île manière à remplir une plaque de môme grandeur que celle oii se trouvait le portrait de M" 0.
M"' 0. étant réveillée et causant avec nous, l'opérateui', caché derrièl* un paravent à proximité, plaça la photographie do ma main au-dessus de celle du sujet, les dciiv
(I) Ces maux de cœur quand on agit* l'eau sensitiilisée se prudnlBent cheï presque tous les sujets ; ils m'ont été signalé* nolainment par plusieurs damea qui l'éprouvent, même en leur état normal, lorsqu'on remue, à peu de distance d'elles, les eaux qui viennent di^ servir à leur Uiilettë.
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cuuches de gélatine tournées l'une sur l'aiftre, selon mes instructions données à nnsitdu sujet qui ne se doutait même I>as qu'une expérience de ce genre dût être tentée.
J'avais supposé que, puisque j'endormais M"* 0. simplement en présentant à distance la paume dema main droite devant sou iront, ma main rayonnait, et que ce rayonnement IHturrait être emmagasiné dans une. plaque de gélatine comme, le rayonnement du sujet lui-même quand il était extériorisé. Cette image de inaln, rendant ensuite à son tour par rayonnement l'agent dont elle s'était chargée, devait communiquer les vibrations productrices de ,1'hypnose à l'image de M"" 0. qui, servant simplement de relai, les transmettrait à M"' 0. elle-même si elle se trouvait assez près.
Ce que j'avais prévu arriva : au moment où l'opérateur, caché par le paravent, plaçait les deux plaquesen regard^ yi"" 0. cessait de parler et s'endormait presque instanl^néinent.
Je passai alors moi-même derrière le paravent, et je réveillai le sifjel en soufflant sw son ùnaçe.
Puis nous recommençâmes l!expérience, le sujet ignorant, comme c'est la règle, ([u'îl s'était endormi puis réveillé ; le second essai réussit comme le premier.
Nous prévînmes alors M"* 0. de ce qui s'élaitpassé ; elle •ut beaucoup de peine à le croire. Comme elle est très peu suggestible, même ea état d'hypnose, elle nous assura qu'elle allait résister à l'envie de dormir si réellement elle se produisait, et que nous ne parviendrions pas à amener le sommeil chez elle. L'opérateur ramena les deux plaques en regard en sa pi-ésence, et la lutte ne dura guère plus d'une minute ; elle s'endormit encore (1).
(l) M" 0. a été soiittranle pendent trois jours & 1b nuite de oeH«
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Le 2 juin 1898, j'ai reproduit l'expÉrience de la iJiotO; graphie sensibilisée avecM"°Liua, chezlepliotograplieEaer (Boulevaiil M&lesherbes H2), en présence de 6 ou 7 personnes parmi lesquelles se trouvait M. Gaston Méry qui en A mnsi reoducompte dans l'Echo du merve.iHeitay du 15 juin.
« On a commencé par endormir M''' Lina assez prolondé-, ment au moyen de passes ; puis on a mis entre ses mains une plaque photpgnipliiquç dans son châssis, pour élaUir ie lien.
« Apres quelques minutes, on a repris le chftssis avec la filaque qu'on a placé dans l'appareil et on a réveillé le sujet <jui ne conservait aucun souvenir de ce qui venait de se passer.
u On lui a demandé alors de poser et on est allé ensuilfi' développer la plaque dans le laboratoire situé à l'étage supérieur.
■ « Les spectateurs n'ont iMis tardé à voir le sujet pâlir «t se plaindre âe mau.ï de cœur et d'un refroidisseitient général. — C'était lu plaque qu'on agitait dans l'eau Iroide.
a Quand la plaque a été développée, on l'a apportée près du sujet et on a piqué en plusieurs points la couche do jjélatine ; le sujet a ressenti à chaque fois les piqûres, mais toujours au icreux de l'eslomac où se trouve le plus sen-' sible de ses points hypnogènes.
« Le rapport entre la plaque et !e sujet diminue rapide ment ; le sujet qui, au commencement de 1" expérience, i>ercevait ce qui se passait sur la plaque (troid et balancement) & une dizaine de mètres de distance dans le cabinet noir, no ressentait presque plus,' au bout d'un quart d'iicure, les
séance ; elle attribuait cette soulfrance à la rupture <lc la plaque.
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coups d'épingles donnés à celte même jilaque à un inMi^ d'elle. Ea souillant sur ia plaque, on finit par la rendro tout à fait inerle a.
Telles sont les seules expériences que j'ai failes iwur Iranslonner en mumies des plaques photograpliîques : jo lésai racontées en détail pour Lien établir la réalilé du phénomène et en délimiter en même temps In iKtrlée physique. Deux nouvelles citations de l'ouvrage du D' BatiUlle répandu, il y a quelques années, t profusion dans le clergé catholique, vont prendre, pour ainsi dire en llagraiil délit, la genésé d'une de ces superstitions qui déshonorent encore notre siècle ; elles montreront jusqu'où peut aller le dévergondage de certaines imaginations, comment les absurdités s'infiltrent dans l'esprit des masses et pourquoi 1(! savant Gabriel Naudé, médecin do Louis XIII, avait écrit, en 162a, un livre intitulé ; Apologie pow tous les grands pci-sonnage'i qui ont été faussement soupçonnés de magie.
Le mode rt'cnvoûlement que le colonel de Rochas s'est sni"lout appliqué ft «tudicr est lonvoùtcnicnt pliolographîque; on |ieut même dire qu'il en est l'invenlcur. 11 consiste à faire, sur une photographie dont le cliché a été obtenu dans certaines conditions, les piqûres d'épingle du vieux jeu que la majorilé des occultistes font aux poupûes de cire. La personne qui n sa photographie ainsi maltraitée ressent îles douleurs duos toutes les parties du corps où son portrait est piqué.
Ce procédé est encore ii l'état d'expérience. Néanmoins, ilés (pi 'il a été connu, les palladistes se sont préoccupés de lui Ipouvciune contre-partie, comme pour le crapaud et la poupée de ciiv- \je vieux Walder prétendait que, pour triompher de l'envoûlement photographique, il ovait découvert une recelte ineivoilleuse.
lAutîle de dire que cette recette est un nouveau prétexte ii
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siicrilèjjes. « Lorequ'oD se sait envoûté, affirranit-il, selon la Iimcé<Ii5 mis Ma moiip pnr M. de Hochas, il faut, tous les lundis, tl&s le sepUùme coup de midi sonaant, s'eaduire le corps, sur les tempes, autour du cou et dans lari'gîoïi du creur, d'un liiiimenl composé d'essenoo de térélienthine et d'hostie adonaîle GOnventrée, réduileen poudi-e ; en faisant cette friction, on téiit:lera tout le temps le vraiJ/. B .-. M .-. [Jésus BetlUemilus MiUcdictm). Au surplus, chacun des autres jours de la semaine, ou demeurera, sitôt levé du lit, trois miuutcs en tenant le pouce ■ replié et caché dans la main, tant pour ia main droite que pour la main gauche, et l'on dira fi haute voix en grec la formule de la sixième heure, telle que la donne le divin Appollonlus de Tyanc dans le yuelêmêron, formule qui s'inlcrprÈte ainsi : • L'esprit se tient immobile ; il volt les • monstres infernaux marcher contre lui et il est sans crainte. » En suivant fidèlement SCS prescriptions, on aura l'invulnérabilité garantie contri' tous les assauts quelconques de l'envoùteur, et, le Irente-troîsième jour, le volt photographique aura perdu taule puissance maligne définitivement (1).
(Le Diable au XIX' sicck, p. 2o6.) i'iua loin (p. 283), le D' Bataille reproduit on iMirtic un
• il.lM presse se (iréocmim. il y a quolcj lies mois, d'un prCIre délmijiié, l'abbé Boullan. qui avnit fondé h, Lyon Iil secte mystique <lii l'iiriiiel. 11 prenait ilil-oii. îles stntaettes de maints ou de maintes, les liaiitfMiit nu nom île» personnes auxquetlcx il voulait du mal et les torturait tout en feîsiint île» invocations au diable. De son cOtë, il avait des eiiDemù: qui nfcis^ient de même contre hii. et on est allé jusqu'il (lire que sa moK élnit due à une cause de ce genre. Kn tuiia cas. la curiosité publique fnt assez éveill<^e |iouf que M. Pliil. Anquier ])iU faire parailiv. le 7 févHer l.S<J3, dans le Figaro, un artirJe Intilulé ; le Hoi des exoreiatea. ait nous trouvons surlesconlr'envoûlemcnls du dit abtié Roullan des renseignements qui semblent emprunta & on grimoire du moyen ilge.
« Si, craignant un envofilenient. vous consultiœî l'apôtre, il commentait par endormir une voyante et lui taisait i:x|iliqiicr, drs qu'elle élnit prise du sommeil somnHmliulique, In nature <lu sorlilËge sulii. Si le cas était grave, il recourait • au sacrilice de gloire de Melchissédcc », qui se pratique ainsi :
• Sur un autel. compo»i' d'une table, d'un tal)eruacle de tiois. i-n forme de maisonnette, surmonté d'une croix cci-clce sur le fronlun
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article de M. Horace Blanchon relatant les expériences qn'il m'a vu laire à la Charité sur trois malades du service de M. le !>■■ Ltiys : M"' B., la aommée Jeanne et la nommée Clarisse, et il ajoute :
Cette citation n"est pas utile, l'écrivain reproduit ayant fittè-^' leraent relaté ce qu'il a vu ; et son impartialité est d'aulaut plus indiscutebtc que, personne llemeut, il déclare dans la conclusion ((u'il est nullement convaincu par les expériences auxquellc» il a assisté ct)ez M. de Hochas, « dont la bonne foi scientifique^ dit-it, n'est, d'ailleurs, nullement en cause B. M. Horace Blancboq pense que les sujets employés par le colonel sont de bonnes simulatrices, et voilà toul. La vérilé est qu'il u'y a en tout cela ni résultat scientifique naturel, ni supercherie non plus. M. dp- Kochas n'étant pas un naïf & qui des farceuses eu imposeraient ; il y a œuvre du Diable, ni plus ni moins, et c'est ce que beau-: coup ont le tort de ne pas vouloir comprendre. Ce n'est pas Iq science des lioinines, mais celle de l'Église seule qui est capable d'expliquer et qui explique ces phénomènes étranges et tron-
Ne sont-elles iKis niai heureusement encore complèlemeat iVactualit»', ces lignes de Naudé ? (L. c, p. 33.)
« Joint que ce serait une f;rundc simplicité de croire qu'il n'y eut que ceux qui ont entré dans le Cercle, pratiqué
jinr la figiim du TélraRrOLiiiiie, l'otliclsnt (ait apporter le caliced'argent, les iminsi azymes et le vin. Puis, ayant revêtu des habit» iiacerdotaax, une longue robe vermillon, serrée à la taille par une ciirdelière blanche et rouge, et un manteau blanc découpé sur la poitrine en forme de croix renversée, il commence à lire les prières lin sacrifice,
. Le consultant est iilacé prî-s de l'autel. Continuant ses oraisons, le prêtre pose sa main gauche sur la lêle de l'envoUlê : puis, ^len,dant son autre mtûn, il supplie l'arrhaii)^ salut Micbcl de l'assister et adjure les glorieuses légions des anges d'enchaîner les esprits du mal. Enliu vient le moment de la prière déprécatoire, et roiriciant ]a clame par trois lois après avoir posé sur l'autel la main du con- Bultant. l.e pain azyme et le vin sont ensuite oHerta k ce dernier ef le sacrifice prend lin. •
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les invocations et excercé la Magie, qui peuvent escrire ou (aire des livres en icelle, puisqu'un chacun peut facilement discourir à la fantaisie d'une chose en laquelle il n'y a ny préceptes, nyordre.ny méthode, etqu'ilnefaut que meslcf les caractères des douze signes et sept planèles, les noms de quelques anges de l'Ecriture, le Tohu et le Bohu, l'Urini et le Tliumim, le Bérésith et le Merchava, l'Eusoph et l'Aria des Cabalisles avec l'Hippomanes, le [tarchemin vierge, le Pentalpha, le Suaire, la Teste de mort, le sang de hibou, de chauve- souris, et quelques prières et conjurations da l'iai/ellum Dœmonum pour faire une infinité de ces Livres et Traités mystérieux, lesquels ne se communiquent pus après qu'en cachetle, et se vendent ordinairement bienclier par ceux qui n'ont d'autre moyen de subvenir à leur nécessité qu'en pratiquant ces fraudes et tromperies aux dépens de beaucoup d'esprits faibles, superstitieux et mélancoliques qui se persuadent d'avoir trouvé la febve au gasteau et le moyen de faire beaucoup de choses merveilleuses et extraordinaires par la rencontre de ces trompeurs et charlatans.
« ...Tarn magna esi penuria mentis ubiquel In nugas tam prona via est ! ... a
CHAPITRE IV LA l'OUDKE UE SYMPATHIE
L'envoûtement aurait pour résultat de laire soulfrir quelqu'un en agissant à distance sur son système nerveux. Si le fait est n^el, la contre-itartie doit nécessairement exister ; il m'a suffi, en effet, de compulser les traditions dédaignées par l'histoire^ officielle des sciences pour y trouver la preuve que l'agent nerveux extériorisé peut transmettre aussi bien des actions favorables que des actions nuisibles
Comme le mal semble avoir toujours eu poiii' Ils lioninii-s plus d'attrait que le bien, ce n'est que dans des tenqis relativement récents que nous voyons apparaître les cures àdistauce à l'tûàeàesremècies sj/mpathigue-i ; mais cette circonstances a du moins l'avantage de nous permettre de retrouver les premières osbenations et de les étudier avant (pi'elles n'aient été déformées par les circonslances plus ou moins merveilleuses dont l'iinagination des foules ne tarda point à les entourer.
L'EXTËmOHISATIO\' I
La poudre du syiupaDiK guoii^&ail les blessures, suivant ropiiiion de nos pères, pai mi Minple application sur les linges qui avaient servi 4 les paiiseï Ce n'était pas autre chose que du vitriol bleu ou buUate de cuivre trituré et employé dans certaines t-oniii lions. On sait que le sullale do cuivre a une puissante action contre les luicro-organismes et qu'il assainit les plaies au cuutact ; les fumeurs, sujets à avoir des aphtes dans la Imuche, 'se guérissent simplement en touchant ces petites ulcérations avec un cristal de vitriol ; depuis quelques années on l'emploie en grande quanlité contre l'oïdium, une des maladies de la vigne.
Celui qui l'a surtout lait connaître est un grand {lersonnage, ayant joui en son teuq)s d'une immense réputation comme homme d'État, comme lioinine de guerre, comme savant et comme bibliophile, le chevalier Kenelh Digbv.
Né en 1003, dans une illustre famille d'Angleterre, il lut comparé, dès son enfance, h Pic de la Miraiidole,àcausede sa prodigieuse mémoire, de sa rare sagacité et de ses brillantes qualités physiques et morales.
En 1628, les Anglais ayant eu quelque altercation avec les Vénitiens et les Algériens, Digby, âgé h peine de 25 ans, leva une escadre à ses frais et, avec l'autorisation de son rot, il fit voile pour la Méditerranée où il battit les deux puissances ennemi os.
Quelques années plus tard, obligé de quitter l'Angleterre pour des motifs politiques, il se mit à voyager. Il alla voir les savants les plus célèbres, nokinimeut Descartes, et il séjourna à plusieurs reprises en France. Kn lC4t, il pubhait à Paris un exposé de son système philosophique sous le titre :
LA POUDflE DE SYMPATHIE * i^
Traité de la nature des Corps. 11 passa les années 16K7 et 1658 à Montpellier, et c'est à cette époque qu'il prononça devant l'assemblée de l'Université le discours relatif & la poudre de sympathie (1), auquel nous empruntons les documents qui suivent :
Digby apprit, dit-il (2), le secret de la [loudre de sympa-
(11 DUcoui-t fait en une célèbre amcmbUe par le chevalier Digby, chancelier âe ta reine delà G ande-Bretague, etc. touchant la gwérison de» p/aiea far la poudre de sympathie. Pari», Coor- IJé, 1638, petit 111,-8°.
Cet ouvrage lut' réiinprimé plusieurs lois, notamment en 1673 Ji RDoen, in-12, avec, une petite Disgerlation strr le même tujet, pttr KicouB PipiB. Une autre édition > lut dci ii née & Paris eu i681 pai- Jacques Oamont.
(2) Je ne croif pas beaucoup à celle hisloira du Carme voyageur. Plus d'un siècle auparavant, ParaceUe avait publié (Atckidoxis magies, lîb. I) la recelle do son onguent vulnéraire composé de . sang humain, de graisse humaine, d'usnée (mousse recueillie sur uu crâne bumain empesé à i'humidilél, d'huile de lin, d'biiUe de rosi% lie bol d'arménia, etc. Il suftlsait pour guérir une blessure, tann douleur ni emplâtre m^me à 20 titilles de disiaiice, de tremper à&u» ronguent un moroeaa de boia imbibé du sang du blessé. — ■ AlXleurs Dettfmor,putl..etuUermcrbigalliri, lib. Xl. il recommande l'emploi do vitriol tiré du cuivre iwur guérir certain s-ulcÈrest. Voiri du reste comment il explique les action s uuralives des remèdes.: « Les remèdes ajdsst^nt par une épandation de li-urs torcea, jwr une vertu dynamique.' par une odeur, un goût dont l'action est quelquetojs instantanée, (juand vous appliquez un emplâtre sur une plaie, vouW no pensez pas que cet emplâtre' se change en chair ; il opère raagntïliquement par sa seule présence. Il en est de même des remèdes internes : plus leur nature est spirituelle, plus ils ont de vertu médi,-
Pendant t'eulance de Dighy, les idées de Paracelse sur la persistance, pendant un temps assez long, d'un lieu viUil cuire les parties détachées du corps d'un animal et cet animal lui même avaient élé bruyamment remises à l'ordre du jour, à pro|ios du cas de ce Bruxellois qui. ayant perdu sou nez dans un combat, était allé s'en faire refaire un autre par un spécialiste, le célèbre cliirurgien Cnspard TBgliacozzi, do Bologne ; mais, comme il craignait l'incision à laii* il son bras, il mena avec lui, à cet ellel. un. portefaix du bras duquel on tira son nez. moyennant nn prix convenu. Environ treize mois après le BrtixeUols, de refour dans su jiatrie, sentit sou nez KC refroidi]' lout h coup et tomber en puti'éfaction au bout de quel-
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lliie d'un religieux Carme qui avait voyagé eu Chine, ilans la Perse et dans l'Inde.
Digby le donna au roi Jacques, qui l'éprouva eu plusieur,^ occasions, puis îi Tliéodorc Turque! de Mayerne, premier médecin du roi de Franco (1), Turqucl lo passa au duc de Mayenne, son protecteur, qui tut tué, en 1621. au siège de Montauban. Le chirurgien du duc l'ayant vendu à plusieurs personnes moyennant des sommes considérables, il ne tarda lias à tomber dans le domaine public.
La métliode et manière prescrite (le se servir de ce remècUi sympathique esloil, dit Digby (2), de prendre seulement du v\- Iriol (même le plus commun) comme il venoit des dro^isteN, sims aucune préparation ou addition quelconque et de le faire dissoudre dans de l'eau du fontaine ou plutôt de pluye en lelle >|uaulilé qu'en y trempant du ferpoly (par exemple un couteau), il sorte tout chargé de couleur comme s'il estoit changé eu cuivre (3). Et, dans celle cnii. on mettoit tremper quelque linge lâché du sang de la blessure que l'on vouloit guérir si le linge csloit sec ; mais s'il estoit encore frais et humide du sang, il
([lies jours. En recherebnnt la cause de celte chute innpiréc, tin reeounut qu'au moment précis où son nez se relroidit, le porteftii.t avait expiré. Le célèbre Vud llelnioat, ayant connu des témoins oculaires ilu tait, composa, en 1617, un traité, intitulé : De magnetica vulnerum curatione, qui fut imprimé seulement eu 1621 et eut un immense retentissement. 11 y invoque comme explication uno foule de phénomènes analogues, que Digby rappelle également dans son discours,
Maiveli., qui rapport* le lait dans le \\' livre de son Iruilé de hi ilèdecine inagnétigne, ajoute : • J'ai entendu raconter une liistoii,'o Hcmblable par un de mes amis, docteur en médecine, qni m'a juré fu avoir Mé témoin oculaire. >
'1) Turquet, aprfes avoir été médecin de Henri IV, passa en Angletei-re où il devint le médecin de Jacques I"" et de Charles l^',
(2) niscoui-s fait en une célèbre assemblée... Paris. le58. p. lîl'.
'3> On voit que le vitriol de Digby était bien du sulfate de cui^Tl> et non du sulfate do ter, comme l'indiquent, i>ar erreur, la plupart des ouvn^B modernes.
I.A POUDRE DE SYMl'ATHIB {2i
ne falloit que le saupoudrée avec de la poudre de semblable vi- IrLoI, en sorte que cetle poudre s'incorporait et iaibll>ait dedaiiK le sang encore humide ; et garder l'un on l'autre bien tempéré ; snvoir la poudre en une bot'te dans sa pochete, et l'eau (qui n'admet point cette commodité) en quelque chambre ou la chaleur soit modérée. Et à chaque fois que ion met nouvelle eau vitriolique ou nouvelle poudre à nouveau linge ou autre ëloKe ensanglantée, la personne sent un nouveau soulagement, comme si alors la playc avait été effecti ventent pansée par quelque souverain médicament.
Et, pour ce sujet, on réitéroit cetl« façou tlo panser soir et matin. Mais, maintenant, la plupart de ceux qui ne se servent de ce remède de sympathie lont ditlgeiice d'avoir du vitriol l'êmain ou de Cypre ; puis ils le calcinent à blancheur au soleil, Et outre cela aucun y ajoutent de la gomme tragaganthe : Facile eut inventh atklere. Pour moy, j'ay veu d'aussi grands effels (lu seul vitriol de dix-huit deniers la livre, comme de la poudre qu'on prépare aujourd'hui.
Voici inalutenant, tiré du même livre, le récit bien net et bien circunstanciéderuu des cas do guérison obtenus par la jioudre de sympathie :
M, Jacques Uowell, secrétaire du duc de Bouquingan (assez connu en France par ses écrits et particulièrement par sa Dendrologie, traduite en français par M. Baudouin, ce me semble), sur\-int un jour comme deux de ses amis se battoient en duel. Il se mit aussi tout en devoirde les séparer; Use jetleentreeux deux ; et de sa main gauche, saisit les gardes de l'épéo de l'un des combattants pendant que de sa droite nue il empoigne la lame de l'autre. Eux, transportez de fnrie chacun contre son ennemy, font leurs efforts de se deffaire de l'empeschemeut que \mt amy commun leur donnoit de se tuer l'un l'autre : et l'un tirant brusquement son espée, qni ne pouvoit pas cstre retenfie par la lame, coupe jusqu'à l'os tous les nerfs, muscles et tendons de la main de M- Howell ; et, à mesmc temps, l'autre dégage sa garde et porte un coup d'estramaçon à la teste de son -adversaire, qui va fondre sur celle de son amy, lequel, pour parer le
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coup, traverse la main desjà blessée, qui, par ce moyetif fut r'oupée autant par le ilohorx, comme elle l'csloit parle dedans... Voyant le visage de M. flowell (out couvert de sang tombé de m main 6\e\ée, ils accourent h Iny pour l'assister ; et, aprbs avoir visité ses blessures, ils les bandent de l'une <le ses jarreliûrcs, pour lenir closes les veines qui estoyent toutes coupées et saignoienC aliondammont. Ils le ramènent chez lui, cherchent lin cbiriirgieu ; et le premier venu servit pour luy meltre le. (ire m ier' appareil. Pour le second, quand se vint à ouvrir la playe le lendemain, le chirurgien du Boy y lut envoyé par Sa Majeslê qui affectionnoit beaucoup ledit sieur Hovt^ell.
J'estois logé tout proche dé Iny. Kt un malin, comme je in'hahillois, quaire ou cinq jours après cet accident, il vint en ma chambre pour me prier de luy donner quelque remède à son inal. D'autant Idit-it) qu'il avait appris- que j'en avoi^ de très Iwns pour semblables occasions ; et que sa blessure estoit en si mauvais estât que les chirurgiens appréhendoient que la gan- . grène ne s'y mist : ce qui arrivant, il lut falloitcouperla main. 1-In effet, son visage têmoignoit la douleur qu'il enduroit. la- (juelle il disoit insuportablc avec une inflammation extrême. Je luy répondis que je le servirois volontiers; mais que, quand il sauroit de quelle fai.-on je pansois les blessés, sans avoir' besoin de les toucher ou de les voir, peut-estre il ne le . voudroit plus, parce qu'il croiroit cette manière de guérir superstitieuse ou inefficace — Pdur la dernière (dit-ilj( les grandes merveilles que plusieurs personnes m'ont racontées • de vostre médicament ne me laissent point douler de son efficace. Et pour la première, tout ce que j'ay k dire est compris en ce proverbe espagnol, liaya se el mitagro, y hagalo Mohoma.
Je luy demanda} donc quelque pièce d'étoffe ou de linge sur laquelle il y auroit du sang de ses playcs. U envoya incontinent quérir la jarretière qui lui avoit servi de premier bandage. Et ce- (Mudant, je demandoy un bassin plein d'eafte. comme si je me vouloislaver les mains, et prisune poignée de poudre de vitriol que je lenois eu un cabinet sur ma table et l'y fis promptement dissoudre. Aussitôt que la jarretière me fut apportée, .je la mis dans le bassin, et remarquant ce que faïsoit ce pendaut M. Howcll. Il parloit à un eeutilhomme en un coin de ma chambre .
LA POUDRE DE SïHr'ATHIE' 1.^7
BfiDa prendre garde à ce que je/aiaois ; et tout & l'heure, il très- Hoillit et fit une action comme s'il sentoU en luy quelque grande émotion. Je lui demanfloy ce qu'il avoît et ce qu'il sentoit. - Je ne sais (dit-il) ce que j'ay, mais je sais bien que je ne sens plus dedonlenr. Il me semble qu'une fralcheuragréable, comme ■ si c'estoit mie serviette mouillée et froide s'espaad sur ma main, ce qui m'a osié toute rintlammation que je sentois. — Puis donc (lui répliquày-je) que vous sentez desjà un si bon effet de mon médicament, je vous conseille d'osier tous vos cmplastres ; tenez seulement la playc nette et en un estât modéré «t tempéré de chaud et de froid (1).
Cecy tut aussi tost apportéàM. de Bouquingan et, peu après, au Roy qui furent tous deux fort curieux de savoir la suite de l'affaire, qui fust. qu'après disner, j'ostay la Jarretière hors de l'éabe et la mis à sécher 'à un' grand feU. A peine cstoit-elle bien seiche (et, pour cet effet, il falloit qu'elle eust esté premièrement bien cschauffée), que voyla le laquais de Ml Rowell qui vint me dire que son maisire sentoit depuis fort peu do temps de douleur|autant que jamais, et encore plus grande, avec ntie chaleur si extrême comme si sa main eust esté panby les charbons ardents ; je liiy répondis que quûy quecela luy fust arrivé à présent, il ne laLsseroit pas dcsQ bien porter dans fort peu de temps, que je ses vois la'cause dcce nouvel accideutset que j'y donnerois ordre, et que son maistre serait délivré de sa douleur et inflammation avant qu'il'peust être de retour chez luy pour l'en assetirer.Mal» qu'au cas que cela ne fust pas, qu'il revinst m'en avertir ; sinon qu'ils n'auroit qUe faire de retourner. Avec cela, il s'en va; et, à l'instant, je remets la jarretière dan^ l'èaûe ; sur quoy, encore qu'il ïi'y eust qne dèUx pas chez son maistre, il le trauve tout à fait sans douleur ; et mcsme avant qu'il y arrivost, elle estoit entièrement cessée. Pour faire couri, il n'y eut plus de douleur; et dans cinq ou six jours âa playe fut cicatrisée et entiÈrement guarie (pp. 7 et suiy. Ed. de 1681). "
Le sujet perçoit donc les actions excercées sur le sang de ■
(1) CI. l'observation du chirurgien américain dans la note E.
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sa plaie qui conserve un lien sensible avec le corps, pourvu que la distance ne soit pas trop grande ; cor Digby noie que son logis était lout proche de celui de Jacques Howel. Mais cette communication de seosibilité ne se borne pas à une action curatrice, elle est complète en ce sens que le cliaud et le froid se (ont également sentir à distance; de plus, certaines actions détruisent le rapport ou le lien, ainsi que l'indique Digby à la page 140.
Jay (lit qui! la lamiëre emportant ces atomes de vitriol et de aiiiig et les dilatant it une {grande étendue dans l'air, la playe les attiré et est d'almrd soulagée, et puis ensuite guarie par les esprits du vitriol qui est Imlsamiquc.
Mais si vous métier le bassio ou la poudre avec le liage tachi^ de sang daas une armoire faite dans une muraille en quelque coin d'une chambre froide ou ea une cave, là ou la lumière ne donne et d'où l'air ne sort point (et partant est corrompu et sent le relent), en ce cas-là, la playe ne sentira aucun amendement u'y aucun effet de celte poudre. Kt la même chose arrivera, si ayant mis en quelque coin le bassin ou la poudre, vous les couvrez avec beaucoup de couvertures épaisses, estouffantes et spongieuses, qui imbibent les atomes qui eu pourroient sortir et qui retieuneiit la lumière et tes rayons qui y entrent et qui s'y arrestent et s'y perdent.
Aussi, si vous laissez congeler en glace l'eau vitriolée où le linge est trempé, lo blessé sentira au commencement un grand froid a sa playe ; mais, quand le tout est glacé, il ne sentira ny bien ny mol, d'autant que ce froid congelant constipe les pores de l'eau, laquelle ne laisse point alors Iranspirer ou sortir tes esprits.
Si on lave le linge taetié, en vinaigre ou lessive (qui par leur acrimonie pénétrante emportent tous les esprits du sang), devant que de tut appliquer le vilriol, il ne fera aucun effet.
Mais, si l'on ne le lave que d'eau simple, il ne laissera pas de faire quelque chose (car elle n'en emporte pas tant) ; néanmoins, l'effet n'en sera pas si grand comme si le linge n'avoit point été
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lavé du tout, car uloi's il est plein de tous les usprils du
Ia mesme cure se fuit appliquant le remède ù l'êpéc qui a lilessé la personne, si ce n'est que l'épée nit esté fort chauffée • au feu, car il feroit évaporer tous les esprits du sang : ce qui rcndroit l'épée inhabile par cette cure.
Et voicy la raison poun^uoi l'on peut panser l'épée. (^esl que les esprits substils du sang pénètrent daus la substance ;îe lu lame de l'épée, jusques ù l'étendue que la lame a été portée dans le corps du blessé, et Ils [ont là leur résidence, 'sans que rien les en puisse chasser, excepté, comme j'ay dit le feu. l'ooipreuve de quoy, teneï-iii s\ir un rêchauf de feu modéré et vous verre/, sortir de la lame opposée au feu une petite humidité qui ressemblero il la tache que 1 haleine fait sur un miroir ou sur ta mesme lame polie ; et, si voue regardez à travers quelque verre <ini grossit beaucoup les oltjets, vous verrez que cette rosée d'esprits consiste en de petites bulles ou vessies enflées. Kl, quand une fois elles seront évaporées eutiÈi-ement, vous n'en verrez plus sur cette épée, si elle n'était poussée de nouveau dans quelque corps vivant, ny même dès le coraniencumeni vous ne les verrez autre part que précisément sui' lapai-tie de la hune qui est entrée dans la playe (1)... Or donc pendant que les esprits sont dons la playe, elle (leur subtile péuêtmlion) servira à guérir le blessé (2) ; mais après que le feu les a une fois
fi) L'abbé de Vallemont 'Physique oeculit, p, 217), dit que cellu «xpérience sert aux chïrui^ieas & coaaallre la profondeur de la jtlaie sans la sonder, puisqu'il n'y a que la partie de l'ûpée qui crl eutrée dans un corps vivant sur laquelle se forme cetle vapeur. ^ - (2) Paracelse {AichidoxU magioce, p. 699; Genève, 1668) avail déjà i-ndiiiué l'application d'un onguent à l'arme qui avait blessé, pour guérir In blessure :
tlsGliïXTCH ARIIOMIH
Hoe yHO'lo ttnguentum quoque parare potest, qttod vulnera oiti-a omi:em dolorem saneseaiit, si arma, qaîbus aliquis vulneratus e^t unguenlo illo olinas.
Cet onguent avait la même composition que l'onguent vnlnérairi! dont i'ai parlé dans la note 2 de la page 123; maii Paracelse dit qu'il est bon d'y ajouter du miel et du sang de taureau l
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eboMéa, le remède appliqué à cette épée se fera rien dn tout. De plDs, si quelque clialeur violente accompagcie ces atomes, elle enllamme la blessure : mais le sel commua peut y remédier; rhoBÛdité de l'eau humecle laplaye, el le Froid cause ie frisson à la personne MesBée...
Il me semble que moB diECOurs vous a aeseï évidesamenl SBontré qu'en cette eure, U n'est pas besoin d'admettre une «ction fmt on agent âisUmt dn patienl. Je vous ay tra«é une réelle communtealioB de l'an 4 l'autre : à sçavoir d'une siih&lance balsamique qui se mâle oorporellemeot avec la fiaye.
C'eat une chétive làcbeté et petitesse de cceur et «ne crasse ignorance d'enlendecDieut, de prétendre quelqu 'effet de magie ou de (dieraie, et de limiter toutes les actions de la nftture à la graieièreté de nos seas, quand nous n'avons pas suffisamment eoBBidéré ay exaaiiné les eaases et les principes i«r lesquels il convient de fonder nostre jugement. Il n'est pas besoin d'avoir recours à an déatoa «u à «& «Dge pour cette difficulté :
Nec Ùem inUrùt, niu diynus vindice nodus.
Ineidcrit...
La poudre do sympatliie jouit d'une vogue immense jusqu'à lu lin du xviL' sièule.
Le sieur Papiu, » docteur en médecine el des plus iamevK delà ville deBlots (1) ». corniwsa sur elle une longue dissertation dont voici la préface :
Sénèque, dans ses questions naturelles, nous assnre q»e la Nature, mûre de toutes ehotet, n'ettpas si prodigue de ce queUf
(1) Avertissement placé par le sieur Rault en t*t« de la trad<u:tion trancnse qu'il publia en ItiSI de la diBsertation latîM de Papin sur la poadre de symp^liie. Il s'agit ici de Nicolas Papin, oncle de Denis Papin, l'iDicatenr de la nadiiite ï vapeur.
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a de plus rare et de plus secret, qu'elle l'expose tout à la fois. Tout le monde %ie pénètre pas confusément dans ses mystèTes, et ils ne sont pas ainsi connus à chacun, elle les réserve comme tui tieusacrd. Aussi est-ce que, dans un temps, on n'en découvre qu'un, et dans un autre, un autre. Certes, ei dans nostre siècle, il s'est découvert quelque secret admirable dans la médecine, qui doÎTe confirmer cette opinion, ce doit estre celte merveilleuse manière de guérir les playes reçues sur le corps humnin, par l'application de la poudre de sympatliie dont la découverte est toute nouvelle, et qui. ayant l'applaudissement de tout le monde x>our ses rares et fréquentes expériences, mérite d'emporler l'avantage anr toutes sortes de médicaments...
U'aboi'il que j'entendis parler de cette merveille, je me persuaday que ifestoit quelque invention chiméri(|ue ou digne de risée ; mais, ayant appris qu'elle avoit l'approbation des personnes les plus considérables, je commençai h m'émerveillcr moy-mesme. Rt enfin, m'eatant assuré de la vérité par de fréquentes expériences que j'en fis, je me vis obligé d'en prendre le parti avec toute assurance. Je neslois plus après la l'ecliercbf ai la cbose esLoit constanlc, mais ce que c'cstoit, et de quelle manière elle se passoit. Toutefois, je ne laissois pas de me trouver dans d'assez, grondes diflicultés qui durèrent plus d'une année, et jusques à ue quem'estant embarqué pour Candie, nous fûmes obli};és de rellchcr à Zantlie pour le mauvais temps ; où estant le bienvenu dans le fameux collège des médecins de la ville, il m'nrriva par occasion de discourir sur lu vertu merveilleuse de ta poudre de sympathie, et d'en faire publique discussion. Le nombre des savants y fut grand, dont une piulie eut de la peine à se contenir de rire à l'entendre seulement nommer ; d'autres qui ne doufoient aucunement de la vérité, après les fréquentes expériences qu'un très habile et très savant chirurgien de la même isie en avolt publiquement fuites, teuoient ses effets au-dessus de la nature, et en condanmoient l'usage, disant pour toute raison, que ceux qui s'en servoient avoîent fait quelque paction avec le démon.
Papin se livre ensuite à de longues discussions basées sur les théories alors en vogue de l'Esprit universel, discussions
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devenues aujoni'd'hui lort obscures pour nous parce liini nous avons d'autres idées et que nous nous servons d'autres termes aussi savants, qui paraîtront aussi iactnuprélicusibles à nos successeurs. Voici, du reste, sa conclusion : « Avec la vertu imprimée dans un sujet équivo<(ue, la porlion la plus subtile et la plus éthérée de l'esprit qui est restée dans !e sang ou dans le pus se répand aussi avec eux; laquelle. selon qu'elle particii>e encore à quelque chose d'élémcut'iiie, avec ce qu'elle a de plus céleste, devient le princqul instrument des mutations des premières qualités élémenlaiiTs dont elle est remplie comme estant leur sujet propre, imur les porter àla [jartic blessée, de même que la vertu aggluUnative, laquelle vient des gommes meslées aveu la [Kiudn! et pareillement de la vertu sarcotiqne ou cicatrisante laquelle procède du vitriol. Toutes lesquelles choses, à dire le vi-ni, ne rêussiroienl pas si bien, si l'opé-alion se faisait en un lieu trop éloigné du blessé, et si Con gardait le linge ou l'êlo/fe ieinle de sang et parsemé de poudre dans un êloignement de plusieurs heures. »
Le célèbre Recueil de recettes duement esprouvées, imprimé en 1676, à Lyon, par les soins de M"' Fouquet, la mère du malheureux surintendant des finances, en d(}nn<' deux préparations différentes et lit recommande contre les hémorragies.
Dans une lettre datée du 28 janvier i6H5, M"" de Sévigné parle d'une plaie qu'elle avait à la jambe : J'avais, dit-elle ensuite, encore heureusetnent de la divine sympathie ; inon fils vous dira le bon état oit Je sucs. Il est vrai qu'une petite plaie que nous croyons fennèe a fait mine de se révolter, mais ce n'était qi.e pour avoir l'honneur d'rire guérie par la poudre sympathique...
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Dans UDC aiili'c lettre, clic écrit : La haume tranquille ne faisait pltis rien, c'est ce qui me fit courir avec transport à rolre poudre de si/mpithie qui est un remède tout dirin. Et, pour preuve de sa merveilleuse efficacité, elle ajoute : Ma plaie a changé de figure, elle e^t quasi sèche et guérie. Enfin, si, avec le secours de cette poudre que Dieu m'a envoi/ée par vous. Je puis une fois marcher à ma fantaisie, je ne serai plies digne que vous ayez le moindre souci de ma santé.
Nous ne savons pas comment M"" de Sévigné employait son divin remède et si la suggestion n'entrait pas en jeu, tomme pour toutes les nouveautés qui ne guérissent que l^ndant qu'elles sont h la mode. Toujours est-il que, peu à peu, OR confondit, comme nous l'avons déjà fait remarquer, le sulfate de fer avec le sulfate de cuivre ; on y ajouta des mamatières étrangères Inertes et on l'administra à tort et h travers, sans se douterque le remède n'était efficace que surcertaines organisations, et dans certaines circonstances. Aussi n'était-d plus considéré par les historiens delà médecine que comme a l'une de ces folies qui ne résisteraient [Wis au plus léger examen (1). » Le jugement est sommaire, mais que de fois n'avons-nous pas vu déjà des assertions aussi tranchantes, cruellement démenties pai- l'expérience ï
Pour ma part, je n'ai pas eu l'occasion de diriger mes expériences de ce cftté-là et voici les seules notes que je retrouve dans mes papiers :
39 juillet 1892. — J'ai piqué au ponce M"* Lux endormie et extériorisée. Le sang est venu difficilement ; quelques gouttes recueillies sur un mouchoir restaient sensibles et
^i) H' HbiUc, les Coiisu/latlons de W""- de Sévigné, 1864. p. 101.
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transi lie ttaieal au sujet les aensaUona, d'un bout de l'apparteiaent à l'autre (une douzaine de mètres).
1 Ce mouchoir maculé, trempé dans une dissolution de sullate de cuivre, lui procurmt une seusutioii de :traîclieur très agréable ; cett« sensation ne se produisiùt pas quand on le trempmt dans l'eau pure.
« J'ai cherché à rccoonaitre le lien qui unissait son sang dans le mouchoii' avec son corps, à voir si, de son pouce à la taclic de sang, il y avait une ligne sensible avec une sensibilité décroissante selon l'éloignenieBl. M"' Lux a accusé des inaxima et des minima, mais beaucoup plus rap{H^}cliés çue ceux des courbes ordinaires qui l'enveloppaient. — L'iiénomèues à étudier plus complètement.
« Qjanviei' 1893, — M"' Lux s'est coupé le doigt ; elle l'a empaquett- dans une iKinde de linge qui est tachiM! de sang ; je lui demande cette bande sanslui dire pour quelmotii, et, (le i-etour chez inoi, je la lais tremper dans une dissolution de sulfate de cuivre. Le lendemain M"" Lux me montra sa petite coupure cicatrisée et me dit qu'elle ne l'avait {)as [ah souffrir depuis la veille. — Cette expérience n'est pas bien uelte et n'a d'intérêt (|u'en la r^procliant des autres. »
En revunche, un de mes amis m'a adressé de Maëstricht le très tntércssaate lettre qui suit :
Je causais ilcinièpement avec \m prtire 1res iaslruît de vos étonnantes révf^lalioDS scientifiques par rapport i l'extériorisation de 1b sensibilité. Or, il ne manitcsin pas toiilc la surprise que j'attendais. Il me dit :
" Toits longtemps qne saint Alphonse de Lignoris'estoecupé île questions analogues. Consulté au sujttt de la licéilé de l'emploi de la poudre sympathique agissant h dislance, il opinait que Les -thi^ologiens répondaient en général négativement, parce
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qu'il semblait incompréhensible que les qualités de Mtte pandr» puissent agir & distance.
« Le tbé(dogien ËU>el néanmoins est d'oviei que cette pratique peut èlre tolérée dans des eas urgents et pourvu que Le blessé ne soit pas trop éloigoé, par exemple à une diriaaee de trais ceuts pas («ir], et qn'oa preane la préeautioii et faire dea restricUons contre l'action démoniaque.
> On constate que la p»ttdre en question (CuKPSO') est nommée sympathique parce ^He, répandne sur du sang frajehenaeat extrait d'une Meseore, elle guérit cette Messure et eu lait cesser tout écouiement. On ne comprend pas que ixcà paisse se produire autrement que par rétnulement de la subatanee (sensibUilé ?) ou par les vapenrs du vitrùd qui en s'amatiaroaiit avec les particules encore cbandes du aang, se meuventdsns la direclion (le la blessure et terment les petites ouvertures par on le sang s'échappe comme à l'aide de petits coins (sic.) »
Si je rapporte ces délails, c'est uniquement pour vous permettre d'y faire un Iriagc ; peut-être y trouverez-vous quelque particularité ou quelque indice qui puisse servir h vos étmtes'.
Voici un petit récit que je tiens du même piiïlre, recteur d'un collège ; je puis en attester la véracité ; des Informations que j'ai prises me permettent d'ajouter que les pratiques dont il est question ne sont pas rares dans le Brabant septentrional-
t'n étudiant du collège s'était fait des blessures affreuses en tombant à travers ime vitre. Le pouls était coupé, et, en retirant brusquement le bras, le malheureux s'ûtait fait une profonde entaille dans les chairs du bras qui mettait à nu le radius. Le sang jaillit comme une fontaine de deux grosses artères ouvertes. Un médecin donna les premiers soins ; mais, en présence <tc la violente hémorragie, il demamla l'aide d'un confrère ; le ca.'^ semblait désespéré ; des douleurs atroces faisaient rugir le pauvre entant plusieurs jours durant. Une des blessures oontiutMUit à saigner, le tétanos était à redouter. Les médecins étaient à bout de l'essources. C'est alors qu'un des compatriotes de l'enfant suggéra l'emploi d'un remède étrange. Il connaissait un homme du peuple qui, par certains procédés, faisait non
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seulemcnl cesser toute hémorragie mais calmait incessamment les douleurs ; il suffisait de lui remetire un linge iml)it)é du sang de la blessure. 11 portait ee linge sur le corps afin de le maintenir au degré de la cbaleur naturelle et tant que le liage était maintenu en cet état, l'hémorragie et ladoulcurcessaicnt, mais si le sang du linge se refroidissait, le patieni retomtwil dans son état précédent.
On n'avnil pas le choix, et quoique parfaitement incrédule, on envoya immédiatement le linge imbibé de sauf;. Dés que l'homme l'eut en sa possession, l'hémorragie et la douleur cessèrent comme par enchantement. Ce fut un soulagement immense pour le pauvre enfant et pour son entourage.
Ilfaut croire que le possesseur du Pm( (c'est ainsi qu'on nomme le pouvoir de cet homme) porta soigneusement le linjre extériorisateur, car la guérison fui prompte et parfaile.
Jules S.
Les sorciers modernes du liéarn ont consené des traditions analogues et voici ce qu'en dit M. Probst-Birabon dtins
l'Initialion de mal 1898.
Ils prisent fort la guérison des plaies jini- la poudre de sympathie et le traité du chevalier Digby esl un de leurs bréviaires. Ils prennent un linge du malade ayant louclié la plaie et mettent sur ce linge du sulfate de fer en pondre. Le client guérit, même il distance, parolt-il; chose extraordinaire, ils prétendent qu'un mauvais sorcier pourrait, avec un linge semblable donner au malade une fièvre morlolle. par tu simple exposition du linge ù la flamme du feu.
Je terminerai ce chaiiitre par quelijues autres extraits de l'ouvrage de Digby qui montrent comment le savant anglais avait cherché ii donner l'explication des phcr véspar lui.
, POUDRE DE iHYUrATIIIK
a) La forme des molécules deseorps el les cristauj:.
Cliaqucsorle de corps affecle une figure porliculiërc. Noue le voyons clairement parmi les différentes sorlcs de sel, Pilez-Jes séparément, dissolvez, coagulez et changez-les tant qu'il vous plaira, ils reviennent toujours, après chaque dissolution et coagulation, à leur figure natnrelle, et chaque atumc du même sel atfecic toujours la mi>mc figure. Le sel commun se forme toujours en cubes à faces quarées, le sel ntire en colonnes h six faces, le sel.annonîac en hexagones à six pointes, de même que la neige est sexangulaire ; le sel d'urines en pentagones... et ainsi de plusieurs autres sels.
Les dislillatcurs ont remarqué que s'ils reversent sur la teste morte (1) de quelque distillation l'enu qui en a été distillée, elle s"y imliihc et s'y réunit incontinent ; au lieu que si vous y versez quelque autre eau, elle surnage el a grand'peine de s'incorporer. Ln raison est que cette eau distillée, qui semble un corps liomogène, est pourtant composée de corpuscules de différentes natures et par conséquent de différentes figures (comme icschymisteslcmontrentàrœil), et ces atomes étant chassés par l'action du feu hors do leurs chaml>res et comme des lits qui leur estoient appropriés avec une très exacte justesse, quand ils reviennent à leurs anciennes habitations, c'est-à-dire à ces pores qu'ils ont laissés vuides dans les testes mortes, ils s'y accommodent en se rejoignant admirablement et se commensureut ensemble.
Et le même arrive quand il pleut après une grande sécheresse ; car la terre boit incontinent cette eau qui en avoit esté attirée par le soleil au lieu que teute autre liqueur étrangère n'y enti-eroit qu'avec difficulté.
Or qu'il y ait des pores de différentes figures dans des corps qui semblent estrc homogènes, M. Gassendi l'aftii-me et tâche de le prouver par la dissolution des sels de différentes figures
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dans l'cQu commune. Quand (dit-il, ou à cet effet) vous y aurez dissovt du sel commun Mitaut qu'elle en peut prenJrc, supposons par exemple une livre, si vous y mettiez encore un scnipute seulfinmt, elle le laissera couler wi fond eoaime si n'étoit du Bfible on du piastre; mràitenaiit elle dissoudra encore use bonne quantité de sel nitre ; et, quand elle ne louchera plus k ce sel, elle dissoudra autant du sel armouiac, et ainsi d'antres seis de différantes figures (Pp. 75 et suiv.).
b) tes moUcules de mime nature s'attirent.
En nostre pays (et je crois que c'est le même icy) l'on [ait provision pour toute l'année de paslés de certs et de daims, en la aaisoD que ieur ciiair est meilleure et plus savoureuse, qui est durant les mois de juillet et d'aonst ; l'on les cuit dans des pots de teiTe ou de crouste dure du seigle, après avoir bien assaisonné d'espiees et de sel ; et, eslans froids, on les couvre, six doigts de haut, de beurra frais fondu pour empi^cher que l'air iie les entame. On remarque pourtant, après toules les diligences qu'on peut faire, que quand les bestes vivantes, qui sont de même nature et espèce, sont en rut, la chair qui est dans es pots s'^i ressent puissamment, est grandement altérée et a le goust tort, à canse des esprits bouquains qui sortent en cette saison des bestes vivantes et sont attirés par la chair morte de leur même nature. Et alors on a de la peine d'empcscher que cette chair ne se gâte. Mais, cette saison estant passée, il n'y a plus de danger pour tout le reste de Tannée.
l«s marcliands de vins remarquent en ce pays-ci, et partout où il y a du vin, qu'en la saison que les vignes sont en fleur, le vin qui est dans la cave fait une fermentation et pousse une petite lie blanche (qu'il me semlile qu'on appelle la mère} à la superficie du vin, lequel est en désordre jusques à ce que les fleurs des vignes soient tombées ; et alors, cetic agitation ou fermentation s'csiant apaisée, tout le vin revient en l'état oii il estoit auparavant. Et ce n'est pas d'aujourd'hui seulement qu'on a fait cette remarque; car (pour ne rien dire de plusieurs antres qui en parlent) saint Ephrem le Syrien, dans s<m dernier testament (il y a près de treize cents ans), rapporte celle
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même circonelance du via qni souffre nne agitatioa et f«riDeatation dans le tonneau à m^e tempe tfoe les Tignes exhalent leurs esprila à U campagne. C'e^ qne ces esprits vitaux qui énuuient des fleurs retnpUsseBl l'air et: teus côtés..., ils HMit arrêta dans les tonneaux par le vin qui leur tient lieu de source et qui a en Kbondance dcseralilablesespi'its. Et ces nouveanx esprits volatils surveuants excitent les ésjHits les [rius fixes du vin et y exercent une fennenlatlon, comme si OK y T>axait Aa via <iott\ oa do rin nouveau... Et c'est pour cette même raison qu'une nappe on serviette lAdvée d'une meure ou de vin rouge est aisément nettoyée en la lavtuit à lu saiaon que ces plantes fleurissent au lien qu'à tout aatre temps ces tacbes ne cèrient point ù la lessive (1)...
Ed Angteterre. où nous n'avons pas assez de vignes pour en faire du vin, la méinc chose s'observe et encore quelque particufarité darantage. Qnoy qu'on œ fasse pas de vin ai iwstrp .psfS, nous eo avons pourtant en très ^n'ande abondaoce qni s'y apportent du dehors, lien vient principalement de trois endroits: des Canaries, d'Rspsgne et <le Gascogne. Or, ces rT'gions estars en différents dimatâ c( degrés de latitude et par c(MtséqiM<nt l'DMe ptoii chaude que l'anlre et rà les mêmes arbres et plant(>s fleurissent plutôt les unes qtie les autres, il arrive qoe cette fermcnlation de nos différents vins s'avance plus ou moins, selon qwc les vignes dont ils [irovieasent fleurissent plus lAt que plus tard et) leur pays : estant confonoe ù la rajsoa que cbaqne vin attire plus vokintiers les esprits des vignes d'où il provient que les autres.
Je ne scauroJs m'eHf»écber en cette occasion de taire une
11) J'ai «vtcnda dire |»tr nor dame habitant la caïupagBc danii DU gTTiad pays de vignoble, que les taches de vin laites aax serviettes et BOX onppes réparai ssajent mu moment des cuvées, bien que ee» linges parussent ('«loplèteiiiciiL blaucs aprË» avoir passé à lu
Goctlie fait allusion II un phênomëne de même nnlurc quand il dit:
Wcn» dlo lleben Wieder bliiheu llûhret sich dcr Wcln irn Faas.
e reinettcot a fleurir, le vin tra-
140 L'EXTËRlOniSATIOTi DB
petile digression pour développer ud autre effet de la nature que nous voyous assez souvent et qui n'est pas moins curieux que le principal que nous traitons. U scmlilera pcut-estrc avoir des causes et des ressers encore plus obscurs r néanmoins ils dépenilent eu plnsîeurs circonslnnces des mêmes principes, quoy qu'en d'autres lis soient dittérens. C'est louchant les marques qui arriveul aux enfanis quand leurs mtres durant leur gros-sesse ont envie de manger quelque chose. Pour y procéder dans mon ordre accoutume, j'en proposeray premièrement quelque exemple. Une dame de haute condition que plusieurs de cette assemblée connoisseni (au moins par réputotlon) u sur son col la figure d'une meure aussi exacte comme un peintre on un sculpteur la pourroit représenter ; car elle n'en a pas seulement la couleur, mais aussi la grosseur, avançant par-dessus la chair comme si elle csloit en demy- relief. La mère de cette dnme estant grosse d'elle, elle eut envie de manger des meures : et son imagination en estant remplie, la pi'emièrc fois qu'elle en vit il hiy en tomlia une par occident sur le col. On essuya aussitost et avec soin le sang de cette meure et elle n'en sentit autre chose pour lors; mais, l'enfant estant nay, on apercent la fig\ire d'une meure sur son col, au même endroit où le fruit esloit tombé sur celui de la mère ; et tous les ans, à la saison des meures, cette impression, ou pour mieux dire cette excressancesenHe, grossit, démange et devient enflammée Une antre fille ipii avait une semblable marque, mois d une fraize en esloit encore plus incommodée ; car, en la saison de« fraizes non seulement elle démmangeoit et s'enflammoit mais elle sjC crevoit comme un abscez, et il en découloit une humeur Acre et corrosive, jusqu'à ce qu'un habite chirurgien luy esta tout jusque» aux racines par le moyen d'un cautère ; et, depuis cela, elle n'a jamois senty aucun changement en cet endroit qui l'incommodoit tant auparavant, n'y estant resté qu'une simple cicatrice. {Pp. 82 et stih-.i
c] Les restes de vie.
La grande fertihtc et richesse d'Angleterre consiste en pâturages pour la nourriture du bestail. Nous en avons les plus beaux du monde et aussi abondance d'animaux et principalement de
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bœufâ et (le vaches. Il n'y a si pauvre ménage qui n'ayl qucU[iie vachu pour leur toui'uir du lait. C'est la principale nourrilure dos pauvres gens aussi liien qu'en Suisse. C'est pourqnoy ils sont grandement soigneux du boEi estât et de la snnté de lini'g vaelies.
S'il arrive qu'eu fuisaui bouillir du luit il se goitric tant qu'il répande par-dessus le podslou et touiho dans 1« [eu la lioune femme ou la servante nliaudonnc h 1 matant luut ce qu elle faisoit et Bceoui't au poëslon qu'elle ntire du feu ela même temjis prend une poignée de sel, qn'oii tient toujoui-s au coin de la cheminée pour le gaivler sec, et le jette dessus cette braise où le lait s'estoit répandu.
Demandez-lui traurqiioi elle fait cela et elle vous dira <(ue c'est pour empescher que la vaclie qui a rendu ce lait n'ojt pas nul au pis ; car, sans cela, elle l'auroii dur et ulcéré et pisserott du sang et enfin elle serait eu liasard de mourir, non ]>as que telle extrâmilé lui arrivast à la premiËre fois, mais néanmoins elle eu souffriroit <lu mal : et. si cela arrivoit souvent, la vaehc ne manqucroit pas d'en mourir à latin.
Il pourroil sembler qu'il yu quelque superstition ou folie en cecy. L'infaillibilité de l'effet garantit de lu deruièra ; et, pour la première, plusieurs croient que la maladie de la vache soit surnaturelle et un effet de quelque sorcellerie, et ainsi que le remède que je viens de dire est superstitieux ; mais il est aisé de les désabuser <le celte (H'i'suasion en leur déclarant comment la chose va, selon les fondemens que j'ay posés(l)...
(i) Dlghy cxiitiquu que lo luit eu tombant sur le leu s'évapore et ipic ses atomiis se répaiiilnnt dans l'air vont Jusqu'au pis de la vache, OH il eut atlii-è par symiMihie, eniporisnt avec lui des utuuies lie Icu qiû irritent le tissu glanduleux et tendre du pis. — Quant lui sel crépitant sur le fen. H a^t au moyen de ses atomes qui s'eiupareut de ceux du Icu et. les précipitent en les empêchant ainsi d'aller plus loin, lie uii^mo qu'il abat les atome» de suie enflammée quand on s'en sert contre uii feu de citcminée; si du reste quelques atumes de leus'écliappaleiit et allaient jusqu'au pis, lisseraient accumiiagnés d'alemcs d'e9[irit do sel «gui sont eux-mêmes des remues contre la bridure.
Dans la pruliquc, les magnétiseurs rompent le Util eu agitant violemment l'air entre les deux oltjetB en rapport.
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Cet effet toucliaat la conservation du pis de la vacher ensuite lie la brûlure de son lait, me tait souvenir de ce que plusieurs personnes m'ont dit avoir vcu en France et en Angleterre.
Qutuid les médecins examinent le lait d'une nourrice pour l'enfant de quelque personne de condilion, ils l'éprouvent par divers moyens devant que de juger détinîtivement de sa bonté, comme par le goust, x»ar l'odoral, par sa couleur, par sa consistance, etc. Et ([uciques-uns le font bouillir justju'à l'évaporation pour voir sa résidence cl autres accïdens et circonstances qui se reconnoissent el se discernent mieux par ce moyen. Mais colles, au lait desquelles on fait cette dernière épreuve se sont st'iilics tort tourmentées il' la mamelle et au tetin et particaGèremenl pendant qu'on faisait bonillir leur lait ; et partant, après avoir une fois enduré ce mal, elles ne vouloient plus consentir qu'on emporlast de leur lait hors de leur vue et présence, quoy qu'elles se soumissent volontiers i toute autre épreuve que celle du feu. (1)
Pour combiner celle expérience de l'attractiou que le pis de la vache fait du feu ensemble avec la vapeur du lait brùlë, je m'en vois vous en dire une autre de semblable nature, dont j'ay moy-mème veu la vérllé plus d'une fois et que vous pourrei! expérimenter facilement.
Prenez les oi'dui'es d'un chien toutes les fois qu'il en fera et jetez-les toujours dans le feu. Au commencement vous le ven'ei", seulement un peu échauffé et émeu ; mais dans peu de temps vous le verrez comme s'il élait (ont brûlé, pantelant et tirant lu langue comme s'il vcnoit de courir longlemps.
(I) Van Helmonl nipporto que, dans son pays, les r veulent se (aira passer le lait, le (ont couler sur des charbons ardents. et qa'h la suite d'un certain nombre d'opérations de ce genre, leurs seins se tarissent.
• Toutes les choses, dil-il, qui sortent de quelque façon que ce soit du corps des liommcs ou des bêtes, soit naturellement, soit par la (orée de la maladie, sont imprégnées de l'esprit vital et ont une vie commune avec le corps. De là résulte qu'étant pins semldables aux eorps. dont elles sortent que les ctiosea qui n'ont jouitUs été dans nn corps, elles impriment rapidement à un corps semblal)le la qualité qu'elles ont empruntée au corps »
On verra plus loin [chap. ii) l'opinion de Maxwell snr celle ques-
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Or, ce mal hii arrive à cause que ces iatfistias aUitaot la vapeur de Eoa excrémeut brûlé et, avec cette vapeur, les alasoes de leu qui les aecompagneut, ils s'aU«Kiit et s'euflaïament, de sorte qse, le cbieu ayaut toejo«rs la lîèvfe et ne piOirvant plus prendre Doturitofe, sea Baaee se reeeërent et se rétréeisaeat, et à la fin il en nenrt.
Il ae seïoit fOB à prafoe de divulguer «ette espéiience ponuy qnelqaes persoimes et natio«s trop utjettes à s'en 9er%'ir à mal. Car la mâmé chose qui arrive auxbcstesarriveroitanxlKWiunes, si on hisoit de méate avec leors eKcréinenis.
11 arriva une diose remarquable à oc propos à une personne de U06 votsias peadont oton séjour eu Au^eterre. Il avoit un fort bel enfant et fort délicat : et, afin d'y avoir toujours l'œiL il fit venir la nourrice cheE luy. Je le voyais souvent, carc'esloil un homne de grande inlrigne dans les aUaires, et j'avois alors besoin d'un4el personnage. Vn jour je le tnmvoy fort triste, et sa femiBe tout éplorée. De quoy demandant la raison, ils me dirent qne te petit se portât fort aal ; ((«'il avoit Ut fièvre et le corps tout enflammé, ce qui se voyoil â la raideur du visage ; qu'à tout propos il faisoit des eflorts pour aller à U selle, et pourtant qu'il ne faisait puères de mnlicre qui estoit Uiule ctaargée de sang ; et qu'il se rebuttoit de tetter. Et ce qui les mettoit le pins en peine estoit qu'ils ne pouvoient conjecturer aucune cause vraye s^nblable de tout ce désordre ; car sa nourrice se portoit très Uen. avoit son lait tel qu'ils le pouvoient souhaiter, et es toutes autres choses on avoit eu le soin qu'il folluit Je leur dis sur-te-cfaami) que, la dernière fois que j'avois esté chez eux. j'avois alors dessein de les advertir, mais que sur l'heure quelque autre chose m'en avoit desloumé, et que puis après je ne me souvins plus de la leur dire. C'est que l'enfant ayant (ait signe de vooloir estre mis à terre, anasitest qu'il y fut, laissa tomber ses ordures ; ei la nournee prit incontinent une pellée de cendres et braise, dont elle les couvrit, et puis jetin le tout dans le feu. La mère se mit à me faire des e.vcuâcs de ce qu'on avoit esté si négligeant è corriger cette mauvaise habitude de l'enfant, disant que, comme il avancerait en âge, il s'en corrigeroit de luy-mâme. Je luy répUquay que ce n'esteit [las pour cette eoDsidération que je luy tenois ce discours, mais pour trouver
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la cause du mal de leur enfnul et ensuite le remède Etlàdes-ua je leur fis le récit d'un semblable accident qui estoit survenu deux DU trois ans auparavant ù un enfant d un des plus illustres magistrats du parlement de Paris- qui estoit élevé lu la maison d'un médecin de grande réputalion en même ville Je leur dis aussi ce que je viens de vous rapporter. Messieurs, touchant les excréments des chiens, et je leur fis faire réflexion sur Ci^ <[u'ils avoient ou! dire diverses fois et ce qui se fait assez souvent dans notre pays.
C'est que. dans les villages où il toit toujours hien crotté durant l'hyver, s'il arrive qu'il y ait quelqu f m q t plus propre que les autres et qui tienne plus tt m ut les a enuOs de sa maison que les voisins, les goujal nt h n ) es d'y venir lascher leur ventre ; d'autant qu'en t I llag 1 n'y a guêres de commodité d'aiscmenis; outre q n I 1 I u ainsi proprement accommodez, ces galants 1 ujat nt hors de dangers de s'enfoncer dans la houe, qui autrement leur pourroit monter par dessus les souliers ; mais les bonnes ménagères, en ouvnmt au matin la porte du logis, y trouvent un présent dont l'odeur mal gracieuse les transporte de colère, telles qui sont iiistruiies à ce jeu vont incontinent rougir une broche ou une pelle dans le feu, puis l'enfoncent ainsi chaude dans l'excrêmenl ; et quand le leu en est esleint, ils la réchautfeni de nouveau et répèlent souvenics fois la mémo chose. Cependant le fripon qui a fait cette saleté sent une douleur et colique aux boyaux, une inflammation au fondement, une envie continuelle d'aller à la selle, et ù peine en est-il quille qu'il ne souffre une fièvre durant tout ce jour-là ; ce qui est cause qu'il n'a garde d'y retourner une autre fois. Etees femmes, pour s'estre ainsi garanties de semblables affronts, passent iguoramment pour sorcières et pour avoir fait pacte avec le diable puisqu'elles tourmentent de la sorte les gens sans les voir ny les toucher.
Ce gentilhomme ne rejeta pas ce que je venais de dire et fut encore davantage confirmé quand je lui dis qu'il regardasl an fondement de son enfant, que sans doute il le trouverait fort rouge et enflammé, et que, le visitant, on vit aussitôt qu'il était tout chargé de puslulcs, et comme excorié.
11 ne passa guère de temps que ce pauvre petit mignon lan-
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guissaat ne fisi, avec grande douleur et pitoyables cris, quelque peu lie maliÈre, laquelle, au lieu de permettre qu'elle fust jetée dans le feu ou couverte de braise, je la fis mettre daus un bassin d'eau froide que je fis porter en lieu f raia ; ce qu'on continua de faire chaque fois que l'enfant leur en donuoil le sujet ; et il commença à s'amender h l'Iieure même et dans deu.v ou trois jours il se porta très bien (1). (Pp. 170 et suiv.)
(1) Cahogoet, dans sa Magie magnéiique (Paris, 1858, p. 441, rapporte un (ait qui vient a l'appui des observations de Digby. Mais, je ne saurais trop le répéter, il ne faut pas oublier qu'en admettant mfime que ces liisloirea soient exactes, on ne doit y voir que des cas aussi exceptionnels qne les facultés des sujets susceptibles d'entrer dans les états hypnotiques.
< Encore très jeune, lui raconta un de ses amis, lorsque je faisais mon tour de France, je trouvai de l'ouvrage dans une liôutique dont la maltresse devint amoureuse de moi. Je ne tardai pas, vu mon âge et mon peu d'expérience, à obtenir d'elle ce qu'elle m'onrait volontiers ; mais, comme elle était vieille et qu'elle avait uue lille de mon âge environ, je me sentais plus amoureux de la fille que de la mère, aussi le lui laissai-jo apercevoir ; je fis même ane condition de notre liaison ,de les connaître toutes deux. La mère promit tout, mais elle voulait m'épouser avant de m'accorder sa fille. Je trouvai ta proposition d'autant plus étonnante que le mari de cette femme existait et dirigeait notre atelier. Je lui en fis l'observation. Elle me dit : ■ Tu vois qnelle mine il a, il va descendre la garde au premier jour : je travaille h m'en débarrasser ; il était dur-à cuir, voilà plus de quinze mois que je fais cette besogne : mais avant trois mois il sera parti. — Et quel besogne fms-tu donc i lui demandai je. — Pardié. me répondit-elle, tous les matins, il va faii'e son cas sur le fumier, et moi, je vais y jeter une pincée de... |Cet homme me nomma uue substance qne je ne peux faire connaître,) Tu vois, reprit la femme, quelle courante il a, etc., etc. ; et il n'y a plus d'espoir! ! »
« Cet homme me dit que cette révélation jeta un tel trouble dans son Ame qu'il n'eut rien de plus pressé que de quitter cette ville. Il m'assura qu'U s'était informé de la santé antérieure de son patron, qu'elle était dos plus belles, et qu'effectivement, depuis environ quinze mois, il était atteint d'une dysenterie inguérissidile. »
LA GUÉRISON MAGNÉTIQUE DES PLAIES ET LE TRANSFERT DES MALADIES
Suivant les croyances du ïvei" siècle, on pouvait non seulement soulager ou faire soulfrir un individu à distance en opérant sur une mumie, comme nous venons de le voir dans les deux chapitres précédents, mais encore on avait la prétention de guérir un grand nombre de malades eu soutirant de leur organisme le fluide malsain, cause de la maladie, au moyen de certaines substances qui possédaient la propriété de l'absorber.
De nombreux volumes on été écrits pour ou contre ce genre de médication qui est suffisamment bien exposé dans le chapitre IX de la Physique occulte de l'abbé de Vallcmont (1). J'en reproduis les principaux passades en laissant avec intention subsister l'énumération de certains laits, que notre génération a reconnus (aux, pour montrer que les rai-
(i) Ce livre, publié pour la premiÈrc lois en 1653, eut beaucoup de Buci#a, puisque j'ai en main la scconiie éJition imprimée en (69fi qui contient un certain nombre ùe liors-d'u-uvre njoutés i>ar un ea-
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sonnements les mieux établis ne suffisent pas toujours pour nous maintenir dans la vérité et que, dans les sciences naturelles, ce qu'il faut étabLr avant tout, c'est la réalité des phénomènes.
Quand un bon aimant touche un fer, il se fait de cette pierre un écoulement magnétique de corpuscules qui aimantent eu métal, c'esl^à-dire qui lui communiquent ta vertu de l'aimont, comme on le voit dans l'aiguille de la boussole 11 y a des médecins qui prétendent que les malades exhalât au dehors des corpuscules moi-bifiqucs peuvent, par cette voie, transmettre leur maladie h un autre et s'en délivrer par une guérison qu'ils appellent magnétique, à cause de quelque analogie qu'elle a avec les écoulements qui passent de l'aimant au fer.
n v aune grosse querelle entre les savants sur ce point Los uns disent qu d v a bien une p opagation de maladii-s qui a c^^t que trop cttectl^e mais que la prétendue transplantation est une chose entièrement chimérique Ilermanus Grube est de ce sentiment et il soutient dans un petit livre qui a pour titre De II un-.plant ittone morboium atialyfii nota imprimi & Ham bourg en l(i7} que rien n est plus incertain et moins possilili que cette guenson magnétique
Bartholin <i) combat de tontes ses foices pour la transplantation il montre par plusieurs exemples que la «hose eat iios sible, et il ne manque pas d'appeler la raison pour prouver que cette guérison est très naturelle Le Journal des Savants donna, il y a quelques années, Icxtrait de ce livre, qui est tout ù fait ;. Il y a un très grand nombre d'habiles gens qui sont do
(1) Thomas Bartliolin, né il Copenhasuc en 1616, mort eu 1680, iut professeur de métleclne h. Copenhague et a tait plusieurs dËconvcrte» anatomiques, notamment sur les vaisseaux lacUs, tlioraciques et lymphatiques. Ses principaux ouvrages sont : Anatomia. 1641 : De uoe animalium, 1647 ; De monitro in nalura medicina, 17S2 .
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l'opiDion que Bai'tholin a suivie et qu'il explique très clairement par la philosophie des corpuscules.
Voici à peu près comme en parle le Journal des Savants.
La transplantation des maladies, c'est quand une personne est guérie d'un mai en le communiquant à quelque hèle, ou & an arbre, ou bien à une plante. C'est ainsi que BarUiolin dit qu'une personne attaquée d'une fièvre quarte fut guérie en se mettant du pain chaud sous l'aisselle et le donnant, tout imbu de cette sueur, à manger i un cliien ; et qu'une autre fut guérie de la' jaunisse eu faisant un g&leau pétri avec de l'urine et de la farine, et le donnanl à manger h un chat.
Robert Fludd (1) raconte comment, par le moyen de la transplantation, un nommé Joanaes IluméliuB Pharamandus guérissait immanquablement de la goutte. Ce docteur en médecine, dit Robert Fludd, prenait des ongles des pieds et du poil des jambes des goutteuse et les mettait en un trou qu'il perçait dans le tronc d'un chêne jusqu'à la moelle ; et, ayant bouché ce trou avec une cheville faite du même hois, il couvrait le dessus avec du fumier de vache. Si la maladie ne revenait pas dans l'espace
(1) Xéà Milgat, daus le comté de Kent, en 1575. mort en 1C37, R. Fludd tut UD des savants les phis singuliers de son temps. Tout en se montrant partisan ontré des doctrines de la Kabbale, dont il avait Bondé les mystères, il aimait les sciences c:xactes et faisait preuve d'un rare esprit d'observation. Sul n'avait des conn^ssances plus variées : il était h la fois philosophe, médecin, anatemisie, chimiste, mathématicien et physicien. 11 avait construit des machines qui faisaient l'admiration de ses comlemproains. Il était renommé dans toute l'Europe comme astrologue, nécromancien et chiromancien.
Ceux qui clierchent îi allier les sciences occultes avec les sciences positives doivent prendre pour modËle Robert Flndd. Ses écrits, qui ne sont pas très communs, semblent avoir été conv'us sur le plan de cette alliance.
Si Robert Flndd n'avait été qu'un philosophe mystique, planant dans les régions abstraites de la pensée, nous l'aurions passé sous silence; mais ce lut en m me temps un investigateur sagace qui, 6. l'aide de lexpérence est ariivéàétabUr des principes propres à exercer une grande influence sur la marche des sciences physiques.
La méthode expérimentale employée par l'auteur nous rap|ielte, par sa rigueur mathémat q te les principes de la philosophie naturelle de >ewton
il MD lIoBFEB H 3tot S ût la chimie, t. Il, p. 177.)
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(le trois mois, il coDcliialt que le châne avait assez de force pour attirer à lui tout le mal (Philosopha Voiaica, lib. i )
Ce savant Anglais prétend qae cette transplantation se fait très naturellement par l'effusion de la Mommie on des esprits qui résident dans le sang, et qu'on peut faire passer dans nn animal, dans un arbre ou dans une plante (1) : Micmia spirttiialia cujus sedes est in sanguine mierocosmico ex corpore humano, medifmte quadim suhstentla magnetica ex eodem subjecto eiecta exteahi pote$t atque in bestiam, arborem, vel plaïUam transplantari ; iCa uf hac etiam ratione morbus segroti possit ab eo in dictas creaturas Iransferri.
Il prouve cette effusion d'esprits par l'expérience de plusieurs chiens qui, ayant perdu leur maître, le démêlaient dans une grande foire, le suivaient partout où il avait passé, quoiqu'il fût à cheval, et enfin le trouvaient, guidés par le sentiment de la mommie spéciFique qui transpirait sans cesse du corps du maître et qui laissait des traces de sa personne dans t'air, longtemps même après qu'il n'y était plus.
Cela étant supposé comme constant, il ne s'agit plus, pour la transplantation des maladies, que de trouver une matière à laquelle la mommie de la partie malade se puisse attacher facilement, afin que celte matière lui serve comme de véhicule pour la transporter dans un animal, dans un arbre ou dans une ^ante, ou pour la faire adopter, comme parle Paracelse, aux animaux on anx végétaux.
Ainsi selon Robert FIndd, pour la phtisie ou pulmonîe, il faut a{}pliquer, sur la région du cœur, de la graine de lin ou de genièvre : pour l'hydropiaie, il faut mettre de la pimprenello ou (te l'absinthe sur le ventre àa malade ; pour les ruptures ou contusions, on prend le plantain ou le millepertuis ; sur les tumeurs ou les plaies, on applique de la persiscaire ou de la pe-
(1) Andréas Twin IMedioina diastatica. cli. vii) dit. que la sensibilité d'une personne peut être transFérée & une plante en enlerrant suas la plante une miunie, c'est-à-dire un objet saturé de catl* wnnbllité, comme par exemple un morceau de chair. . Il faut surtout bien luire iiltention & ne pas endommn)çer le buisson ou la plante ([«i a #té saturé aussi d'une partie du membre par la mumie, il (aut «u conli'aire le soigner et tAcher d'avant^r la crcrfssance. »
LA GU^SOn MAGKÉTIQUB DES PLAIBS ISl
Ule OU grande cousoude ; dans les maux de dents, des yeux, on a recours h la persieaire tachée.
Ou applique aussi sur le mal, avec la graine ou la plante, un peu de terre préparée, que l'on mêle avec d'autres terres dans laquelle on met ensuite la graine ou la plante. On laisse croître ces plantes jusqu'à ce qu'elles aient attiré à elles les mommies. Après quoi on les brûle avec la terre si la maladie est humide ; ou bien on les met sécher, si la maladie n'excède ni en chaleur ni en humidité ; et à mesure que la plante meurt et se sèche, le malade recouvre la santé. Si la maladie vient de la chaleur comme dans les pulmoniques, on jette la plante et la terre dans une eau couraute.
Enfin, si l'on fait manger la plante imprégnée des corpnsculei morhifiques & quelque animal plus robuste que le malade, la héte prendra le mal et le malade en sera délivré.
Voilà l'opération de la transplantation des maladies, telle que Robert Fludd l'enseigne et comme elle a été pratiquée par lui et ses amis.
11 fant observer que cette mommie se tire non seulement par la transpiration insensible, mais encore par la sueur, par Ice urines, par le sang, par les cheveux on en recueillant ce qui tombe de la peau quand on la gratte un peu fort. (1)
Ainù, un homme de qualite en Angleterre guérissait de la jaunisse un malade fort éloigné pourvu qu'il eût de son urine. Ce qu'il faisait de la sorte : il mêlait cette urine avec des cendres de bois de frêne et il en formmt 3 ou 7 on 9 petites boules, et ayant fait au haut de chaque boule un trou, il y mettait une feuille de safran et le remplissait de la même urine. Ensuite il rangeait les boules h l'écart dans un lieu oîi personne ne touchait et dès lors le mal commençait à diminuer. Robert Fludd assure que plus de cent personnes de toute condition ont été fériés par ce seigneur anglais.
g dea ongles et les cheveux wapéa du flamiae de Jupiter devaient être enfouis sous un arbre heureux. (Adlo-Giuj, X. 15). Rapprocher cette coulome de celle des Perses, qui enfouissaient toujours les rognures d'ongles et les cheveux coupés.
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Ainsi Balthazar Wagner assui'e qu'il a aouveut guéri la rougeur et l'inllamniaiion des yeux en appliquant sur la nuque du rou de la racine de mauve cueillie quand le soleil est vers le quinzième signe de Virgo.
Si on prend desongles des pieds etdcs mains d'un hydropique, si on les attache sur le dos d'une écrevisse et qu'on la jette à la rivière, le malade se trouve liien guéri.
Si on frotte fortement, jusqu'au sang, des verrues avec un morceau de chair de b^cuf, et si on enterre cette chair, à mesure qu'elle pourrit, les verrues se sèchent et disparaissent.
Ainsi, un homme de qualité guérissait de la goutte en appliquant sur le lieu de la douleur un morceau de chair de bœuf humectée d'un peu de vin ; l'ayant relevée six heures après, il la trouvait pourrie et la faisait manger h un chien dans lequel la maladie passait après plusieurs opérations semblables. On peut guérir l'épilepsie de la même manière.
Passaroll's dit que si on fait toucher aux hémorroïdes un oignon de tubéreuse sèche ; que s'il corrompt, il arrivera la même chose au.v hémorroïdes. C'est pourquoi il recommande fort qu'on mette l'oignon sécher à la cheminée. {Pasdcul. arcanor., i, p. 210.)
Je n'ai jamais eu de bonnes raisons pour combattre cette transplantalion des maladies. Il y a déjà plus de la moitié de la question décidée par la certilude et la triste exj'érience que l'on a qu'il y a des maladies, comme la peste, qui se communiquent avec une terrihle facilité. Il ne resterait qu'à savoir présenlemcnt si la personne qui communique la maladie la perd ; je voudrais dbtinguer cela et traiter la chose avec méthode.
Je dirais qu'une maladie serait fortement enracinée dans le sang, dans les humeurs et dans la moelle des os, ne pourrait pas se traniiplantci' en sorte que le malade en Ifit quitte. Un goutteux, par c-vemple, qui tient son mal de celui-mémc dont il a reçu la vie, en a pour son compte et je douterais fort que la transplantation put le tirer d'affaire. Il en faut dire autant d'une pierre qui est dans les reins, ou d'une veine rompue dans le corps, d'un œil perdu.
Il n'en est pas de même d'une maladie qui n'a pas éveillé ni jeté de profondes racines, et je croirais bien que la transplan-
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tatioa s'en pourrait faire iiaturellcment, pourvu qTie les sujets soient présents et dans l'atmosphère des corpuscules qui transpirent du malade.
Plusieurs médecins se sont soulevés contre cette guérison magnétique, et ils ont prétendu qu'elle ét^t superstitieuse. Bartholin, que Frommonn appelle lAstre éclatant du Danemark, prouve au contraire qu'elle ne renferme aucune superstition, puisque l'on ne s'y serl que des choses naturelles et que tout se tait sans paroles, sans caractères et sans aucune cérémonie. 11 ajoute qu'il y en a des exemples dans l'Ecriture sainte ; que Moy se. pratiquait quelque chose de semblable (1), et même le
(I) On lit dans Cabanis {Rapport du physiqtte et du moral de l'homme, t. II p. 540); • Nous voyons dans le troisièmo livre des Sot«, que David coucttaitaveRde jolies filles pour se récliauf 1er et se donner un peu de forces. Au rapport de Gallien {Jifeikodus medendi, lib. III, cap. jui], les médecins grecsavaient depuis longtemps reconnu dans le traitement de diltérenles consomption l'avantage de faire téler une nourrice jeune et saine ; et l'expérience leur avait appris que l'effet n'est pas le mfme lorsqu'on se borne h faire prendre le lait au malade après l'avoir re^u dans un vase. Cappivaeeius conserva l'héritier d'une grande maison d'Italie en le faisant coucher entre deux filles jeunes et fortes. Forestua rai)portc qu'un jeune Polonais fut retiré du même état en passant les jours et les nuits auprès d'une nourrice de vingt ans, et l'effet du remède fut si prompt, que bientôt on eut à craindre de voir le convalescent perdre de nouveau ses forces avec la personne qui les lui avait rendues...»
Il n'y a pas de bonnes femmes, dit le T)' Pigedre (Puissance de Vélectrieiié animale, p. 231) qui ne sache qu'il n'est pas sain pour un enfant de le faire coucher avec une personne ftgée, qnioque celleci Jouisse d'une santé parfaite... Il existait autrefois, dans les montagnes de l'Auvergne, un usage qu'il est bon de mentionner. Lorsqu'un voyageur, faillie, maladif ou transi de froid arrivait dans une hôtellerie, on lui demandait a'il voulait un lit citauffè ou bi-aisé ; le voyageur répondait naturellement : • Je désire un lit bien cliaud. ■ Au moment do se coucher, il était très surpris de voir sortir de son lit un garçon joufflu, bien portant et bien colora, enveloppé de la tête aux pieds d'un sarrau do loile bien propre. Le lendemain, noire voyageur s'empressait de s'informer ai c'était l'usage de donner un lit oii un autre s'était couché. — Monsieur, voua avez demandé que votre lit Iftt chaud, on vous l'a chauffé : si vous l'aviez voulu braisé, on l'aurait baasiné avec de la braise. — Quelle différence y a-t-il entre ces deux méthodes ï — Oh I Monsieur, c'est bien différent : le
fils de Diea, quand iHit passer le démon du coi^s d'un possédé <laus les pourceaux (Cent. 3 ; hisior. 96). Et fk l'occasion du petit livre de Hermanuus Grube, contre la transplantation des maladies, Bartholin a composé une lettre où il établit par des expériences tant sacrées que profanes, que cette transplantation est une cbose véritable et naturelle. Les rtûsoua sur quoi il compte le plus sont Urées de la transpiration insensible et des écoulements de la matière subtile qui sort par les pores du corps de rbonune...
Puisqu'on peut prendre une maladie par les pores, pourquoi ne paurrmt~€n pas s'en délivrer par la même voie ? (1)
Ainsi Fromman assure qu'un écolier qui avait une fièvre maligne la donna à un chien qu'il mettait coucher dans son lit, que l'écolier en échappa et que le chien en mourut. (De fascinât. raaffîc, p. 1014, § 34.)
Tboœas Bartholin raconte conuneBt son oncle, qui avait une colique tort violente, en tut guéri j>ar on chien qu'on lui appliqua sur le ventru, dans lequel elle passa. Il dit que sa servante, s'étant mis sur la joue le même chien, elle fut soulagée d'une douleor de dents tris aiguS et que, quand le chien tut échappé, il tit très bien voir par ses mouvements et ses cris que le mal C'tait passé & lui.
Hoffmannus dit qu'un homme qui était tourmenté de la goutte en tut délivré par ub chien qui la prit, paFce qu'il (xnicbaiL dana son lit, et que, de temps en temps, ce pauvre animal avait la goutte, comme son maitre l'avait auparavant {loc. cit., p. 367).
Borellus dit, sur cela, que c'est le véritable moyen pour connaître les maladies qui sont cachées dans le ccfps humain. Car, Jit-il, si on met coucher an petit chien durant quinze jours avee un malade, si on le nourrit des restes de ce que le malade mange, et s'il lèche ses crachats, il est certain qu'il prendra le mal de celle personne. Il n'y a ajw^s cela qu'à ouvrir le chien, et o« découvre, dans la partie qui a contracté la maladie, celle ifai malade qu'il faut soulager. U ordonne même de mettre de petits
Ut chauffé par une personne jenne, saine et vigoureuse restaure e lortiiie bien davadtage.
(Ij Voir les notes K el H.
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ehiens dans le lit d'un goutteax pour qu'ils attirent au moins one parUe itu mal, en sorte qu'on les voit devenir en peu de temps dans un élat où ils ne peuvent qu'à peine se soutenir
^BoRBtLus, Cent. 3, observât- 28).
n serait trop long de reproduire ici la théorie dn savant abbé sur le phénomène de la trait splao talion ; elle n'est ni plus ni moins hasardée que celle que nous en pourrtona donner nous-méiue ; mais il n'est pas sans intérêt, ce me semble, de montrer, par l'énoncé des prinmpes philosophi'ques sur lesquels elle s'appuie, que les hommes de bon sens raisonnaient, il y a deux siècles, comme aujourd'hui et qu'ils avaient à combattre les mêmes objections, les mêmes préjugés. Il nelaut donc pas rejeter leur témoignage à la légère comme le font beaucoup de gens pour lesquels l'esprit scientîFiqne n'a pris naissance qu'au moment précis oii ils ont apparu sur la acène du monde.
a) Le pouvoir de la Salrire.
Nous ne devons pas mesurer l'étendue da pouvoir de la nature par les bornes étroites de notre intelligence. Ce serait, sang doute, due mauvaise conséquence de dire : a Je ne conçois pas comment cela se peut faire ; donc, cela n'est pas naturel, donc il y a de la diablerie. » It y a même beaucoup & dire & ce raisonnement, puisqu'on y suppose, comme principe, que l'on comprend tout ce qui est naturel ; en quoi certainement on se trompe fort; car il y a, dit Pline, beaucoup de choses cachées tlans le sein de la Nature, qu'il ne nous est pas possible de pénétrer. Hatura vero reruni vis alque majestas m omnibus momett' tu fide earet... {Hist. nat., Mb. VIÏ, cap. I.)
Quoique, entre plusieurs de ces effets merveilleux qui sont rapportés pac les physiciens, il y en ait ^lelqiies-uns de labu-
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leux et qiii ne se soutiennent que par la sotte crédulilé des esprits simples, lesquels nevamment jamais rien, on ne laissera pas de demeurer d accord qu'il y a un très grand nombre d'effets purement naturels que ceux qui ont le plus étudié la nature n'ont jamais pu expliquer et qu'on serait pourtant ridicule d'attrihuer au démon
C'est donc une injustice d'attribuer à la magie des effets dont on ne comprend pas te mécanisme (1). Accusons la faiblesse de notre esprit plutôt que- de nous en prendre à la Nature I Croyons-nous qu'elle n'agisse jamais qu'à découvert et sensiblement? Faudrat-il qu'elle employé toujours des agents visibles et palpables pour que nous lui conservions l'honneur d'nn prodige j' Dès qu'elle se dérobera à nos sens, faut-il qu'elle soit exposée à la censure de notre esprit? Tout ce qui ne se fera point sons nos yeux sera-l-il toujours tait par le diable? N'y at-il que le démon qui soit un agent invisible? N'y a-l^it point aussi de petits corpuscules qui peuvent se porter invisiblement de l'agent sur le patient et joindre, par un contact physique, deux corps qui paraissent désunis aux yeux et éloignés l'un de l'autre? Combien les machinistes font-ils de choses par leur art, qui nous paraissent des enchantements et que nous ne comprenons point î Combien, ii plus forte raison, la nature lera-t-elle des choses qui nous surpassent infiniment davantage, puisqu'elle est, comme dît si bien Galien, le plus habile ouvrier qui soit dans le monde !
La nature, selon Barlholin (De natur. mirabilib., p. 72), est un abime qu'il ne faut pas sonder seulement par le ministère des sens ; ce sont des juges subalternes dont la juridiction est trop bornée pour juger de l'étendue de son pouvoir. Quand nous donnons l'esprit pour guide à nos sens, combien nous arrive-til encore souvent de demeurer court sur quantités d'effets qui se présentent tous les jours f Et, après beaucoup de travail et d'application d'esprit, il faut bien quelquefois nous contenter d'ex-
il) Van Helmont (Deeurâ magnettca ituinerum, num. 36) déplorait déjà le uiaJ que la croyance à la magie fait aux sciences et en particulier b la physique ; Quad dolendum sttmmopere atque admiranditm magis arus mtcanicas proficere guo'idie, solum vero naturalntm atvdiutn eenawris iniquii terreri el retroire.
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pliquer par analogie plusieurs eflets que nous ne sanrioas développer précisément par eux-mêmes. Le grand Sculiger n'avait pas fort quand il se récriait, je crois que c'est contre Cardan : « Toy, qui fais le savant, dïs-moy bien clairement ce que c'est qu'nne de ceg pierres dont tu trouves tant sous les pas ? » Die ntiki fonnam lapidis, qui tamen quotidie tuis obsenatur oculis et PMIiida sotm habelo... (chap. ivi).
Ils ne peuvent pas croire qu'il ne se puisse faire quelque chose dans la Nature au dclii de leur connoissance. Tout ce qu'ils ne comprennent pas ne peut èlre naturel.
C'est de là que le monde s'est rempli de tant de fables grossières et ridicules touchant les sorciers. Ceux qui savoient im peu de grec et d'hébreu, il y a quelques centaines d'années, passoient pour des Magiciens. Il est arrivé plusieurs fois à des ignorants de prendre des figures de maihématique ponrdes caraclères magiques. Jean Schiphower de l'ordre des Hermites de Sainte Augustin du couvent d'Osenbmg, dans le comté d'Edimbourg, parlant de l'imprimerie, vers 1440, dit que dans ces premiers commencements, les superstitieux et les ignorans la fai soient passer pour un art où il pouvoit y avoir la magie la plus criminelle. Il n'y a point de bateleurs dont les subtilités ne passent pour des sorcelleries auprès de beaucoup de monde. C'est encore par le m?me esprit que nous voyons aujourd'hui accuser de magie les opérations de la baguette parce que la cause n'en ■est pas connue. [Préface.)
b) Le mécanisme de la nature.
Il faut d'abord remarquer que par le Mécanisme de la nature, on ne veut point signifier un Ôtre, qui, sans être Dieu, agiroit par tout le monde, comme les philosophes payens l'ont entendu ; car ils s'imaginoicnt que la Xaturc était une àme universelle qui animoit et mettoit en mouvement toutes les choses corporelles. Mais, par le Mécanisme de la uature nous entendrons toujours les lois générales du mouvement que le Créateur a êiaiil'cs et selon lesquelles il gouverne l'Univers.
Il faut encore remarquer que, comme il est constant qu'il n'y
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a poiat d'effet sans canse puisque rien ne peut se produire de soi-même, il est pareillement éertain que nulle cause ne peut agir sur aneun sujet, si ce neat en le touchant, suivant ce principe naturel aaquel ilnefeut jamais donner d'atteinte, que: BIEN n'agit sur ce QUI EST DISTANT ; NihU agit in rem distantem.
Cela supposé, je dis que la Nature agissant toujours par les voies les plus simples et ne faisant jamak rien en vain, elteine prend pas, quand elle opère des merveilles, une autre conduite que celle qu'elle tient lorsqu'elle se joue, pour ainsi dire, dans des ouvrage communs et dont les ressorte sont tout à dâwuvert. Ce principe est de la dernière importance ; et faut« d'y avoir eu égard dans l'e^cpUcation des phénomènes de la Nature, les philosophes de l'école et le petit peuple se sont jetés dans des extrémités contraires qui ont également retardé le progrès que les hommes pouvoient faire dans l'étude des choses naturelles.
Le petit peuple, accoutumé à ne pas s'élever au-dessus des choses sensihles et ne pouvant s'imaginer que la nature employât des agents qui ne fussent pae visibles et palpables, a at^ tribaé aux sorciers et aux démons tous les effets dont U ne pouvoit pas développer le mécanisme.
Les Philosophes de l'école, au contraire, ne voulant pas ramper avec les jjeuples dams les choses grossières et sensibles, ont pris une route tout opposée. Quand il a été question d'expliquer les phénomènes surprenans de la Nature, ils ont appelé k leur secours les qualités rieltcs, les fojtnes mlistantietles et les termes pompeux desj/mpafAie, d'antipathie, et de va'lm oecuttes, sous lesquels ou. leur reprochera toujours d'avoir voulu cacher leur ignorance.
Pour nous, notre dessein est de marcher entre ces deux extrémités. (Chap. in).
e) La divinihititê de la matière.
II ne faut qu'un peu d'attention pour comprendre quelque chose de l'extrême petitesse des corpuscules insensibles et pour s'assurer qu'il y en a qui surpassent de beaucoup les autres ca ténuité.
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1. — Il est certain que les corpuscules qui sont sur Ir piste d'un lièvre qu'un chien chasse et par lesquels il est dirigiS, souL plus subtils que les otomes qui se transpirent du musc et de l'ambre gris, puisque les corpuscules du lièvre échappe à notre odorat, auquel les particales odorifémntes sont très sensibles.
2. ~ Il est certaîa que les corpuscules de l'&ir doivent èltv plus subtils que la matière qui est transpirée du lièvre, puisse cette matière est sensible à l'odorat du chien et que l'air n'est de la juridiction d'ancun de nos sens.
3. — H est certsin que les rayons flu »hîl «mit plus snMîls que l'air et que l'eau, puisque les corpuscules de lumière passent au travers des vitres, ce que les particules de l'air et de l'eau ne peuvent pas faire.
4. — Il est certain que les corpuscules magnétiques qui s'écoulent de l'aimant sont plus subtils que les rayons du soleil ; car la matière magnétique fait mouvoir nne aiguille de ba>asBe1e au travers du bots, de l'ivoire et des métaux les ^us durs qui sont des choses impénétrables aux atomes Inmineux.
'^. — Peut-être y a-t-il encore des corpuscules infiniment plus subtils que ceux de l'aimant. En effet, rien n'empèclie que nous ne jugions que ces pelila animaux, qui ne sont visibles que par le microscope, ont un sang composé de particules encore plus minces que tout ce que nous venons de considérer. Ces petits anîmauK, que l'tjeil n'avait jamais vus avant l'invention du microscope, ont sans doute des organes et des conduits pour prendre et pour diriger les aliments ; ils ont des œufs pour la propagation de leur espèce ; il y a dans ces œufs d'autres animaux encore plus petits qui s'y nourrissent (1). (Chap. x.)
Il) M Metiger (Essai siif le spiritisme scientifique, j>. 52) raiiporte, d'après le prolessenr Hac'Pherson . quelques e^ipériences faites en Angleterre sur l'odorat, sous qui paraît tout partitiulièrement aiguisé chez les personnes occupées dans les pliariuHries.
On cboiïitparmiellesHorxantehommesetqiiarantefemraes. On prit ensuitt^des drogues qu'on dilua tant et tant qu'il semlilait iinpoïïSLble qu'il y rest&t aucune odeur perceptible. Il se trouva que les hommes monbrtoentDnelLneBBed'ollaclion supérieore dti double à celle ol>9ervée pour les tenunes. Qnelques-ims décou^Tirent l'acide prussique dans deux millions de parties d'eau. Dans une autre eicpérience, les odeurs lurent diluées et disséminées dans une chambre contenant
On verra, dans la note h, que la transplantation des maladies h l'aide des animaux et des plantes n'a pas cessé d'être en usage chez les magnéUseurs et dans le peuple. Elle a été introduite récemment dans les grands hùpitanx de Paris, avec une lorme particulière sous le nom de Transferts.
En 1885, le D' Babinski, chef de clinique de M Charcot à. la Salpétrière, communiqua à la Société de psychologie physiologique (Séance du 2o octobre) une note résumant une série d'expériences qu'il divisait en deux catégories.
Les premières ont porté sur deux jeunes iilles hystéro épileptiques ayant chacune une hémi-anesthésie sensitive sensorielle et toutes deux facilement hypnotisables. On les plaçait assises dos à dos, mais sans que le contact f At nécessaire, et on approchait un aimant de l'une d'elles. On observait alors qu'une des deux malades, d'hémi-anesthésique qu'elle était, devenait au bout de quelques instants, anestliésiquc totale, tandis que l'autre malade recouvrait la sensibilité dans. son côté anesthésic, tout en la conservant dans le côté opposé. Puis un nouveau transfert s'opérait, même quand on éloignait l'aimant, c'est à-dire que la première malade devenue anesthésique totale recouvrait la sensibilité dans toute l'étendue de son corps, et que la seconde malade devenait à son tour anesthésique totale. Il se produisait iùnsi une série d'oscillations consécutives, dues probablc-
oeul mille pieiis cubes d'air. Il y eût des sujets qui perçurent trais cent millionième de chloropliéuol et la millième partie telle quantiié de mercaptan.
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ment à ce que l'on faisait a^r simultanément et sans méthode les deux pôles de l'aimant. Quand on éloignait les deux malades, elles redevenaient très rapidement à l'état qu'elles présentaient avant l'expérience, c'est-à-dire toul«8 deux hémi-anesthésiques. Ces phénomènes avaient lieu aussi bien lorsque les deux malades étaient à l'état de veille que lorsqu'elles étaient en état de somnanbutisme.
On a ensuite produit par suggestion, chez l'une de ces malades, des mouoplcgies brachiales, des monoplégies crurales, des hémiplégies, des paraplégies, les unes flasques, les autres spasmodiques ; des coxalgiesetmëme le mutisme. Cette malade était alors mise à côté de sa compagne, prés de laquelle on plaçait l'aimant. Au bout de quelques instants le transfert se produisait; l'intirmîtc quittait la première et, comme attirée par l'aimant, se portait sur la seconde avec ses caractères et sa localisation exacts. Puis survenaient des osciUetions analogues à celles que nous avons indiquées plus haut. Quand on éloignait les malades l'une de l'autre, la malade sur laquelle l'infirmité se trouvait à ce moment-là la gardait, et il fallait la lui enlever par suggestion.
Le somnambulisme s'est transféré de même d'un sujet endormi sur un sujet éveillé sous l'influence de l'aimant.
Dans la seconde série des expériences, dit le D*" Bahinski, « nous avons pris des malades hystériques, hommes ou femmes, présentant des manifestations hystériques telles que paralysies flasques ou spasmodiques, non plus artificielles. mais naturelles, c'est-à-dire survenues indépenrlamment de toute suggestion de notre part, et qui ont motive l'admission de ces malades à l'hospice. Ces malades, pour la plui>art, n'ont jamais été hynoptîsés, et dans les expériences suivantes. Us ont été laissés à l'état de veiUe. Nous avons placé les
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uialadee en ra|iportavee l'un mi l'autre des tloux sujets d<mt DDus <rvonB parié jAm haot -que nom plongione dons la i»ériode somnambntiquc du snmdîiypnotiBim! et à ctfté duquel nous mettions l'aimant.
« Nous avons observé que le sujet lij-pnotîsi! ne tarde [kis, souscettcinflucnccà présenter les mêmes accidents que niystérique à cùté duquel il »e trouve. Pourtant la transmission de ces paralysies se fait avec moins de purolé que dans les expériences do la i)remière cal<igorie. Mais une diHérenre beaucoup plus grande sépare les expériences de la première f atégorie de celles de la seconde. En eïfet, dans ces dernières, il n'y a pas à proprement parler de transiert. Les accidents hystériques se transmettent an sujet hypnotisé, mais pet-sislent avec tous leurs caractères chez les malades qui en sont primiOvement atteints. Toutefois, en répétant un certain nombre de fois ces expérieuces, on arriverait peut-être à faire disparaître ces paralysies, et il aurait là une méthode de ti-ailenient. !ïous avons observé, en effet, dans un cas, à la suite de deu.v expériences consécutives, nne COTitradture spontanée d'un membre intérieur s'atténuer notablement. Nous nous proposons, du reste, de poursuivre ces recherches. »
C'est le D' Luys qui les a reprises à l'htipital de la Cliarité et leur a donné un grand relen tisse ment ; je me bornerai à en donner ici un aperçu sommaire,
Sa première méttiode consistait à mettre le malade en communication jNir les oiains avec le sujet en face duquel il éUkit assis. Ce sujet étaitamené par un procédé quelconque dans la première ]>hasc de léthargie de l'hypnose, puis un opérateur détenninait la fusion pour ainsi dire des deux états nerveux en promenant le pôle noFii d'un gixis aimant
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toujouit! dans le même sens le long du cercle formé par les bras et les épaules des deux patients.
Au bout de quelques passes on poussait le sujet jusqu'au samuatulmlisme el on constatait ajors qu'il avait pris la personnalilé nerveuse el psychique du malade, se plaignant des mâmes malaises, préseatant les mêmes infirmités. On guérissait ensuite le sujet par suggestion et on le réveillait ; puis on recommençait, un certain nombre de jours, la même opération, et, djtns beaucoup de cas, on amenait aÎDsi.au bout d'une douiiaine de séances, une ainélioration notable dan» l'état du malade.
J'ai vu ainsi guérir, ou du moins modifier d'une fagoii très heureuse, des paralysies, des vertiges, des céphalalgies «t même des battements de c<Eur et des nœvi.
Plus tai'd le D^ Luys s'est borné à placer un aimant en fer ù cheval d'abord sur la tâte du malade (les pôles vacs le front, le p<Me nord sur la tempe droite), p^idant cinq à six minutes, puis sur celle du sujet mis préalablement eu état de léthargie hypnotique. Voici comment il rendait comi>te, le 10 février 1894, à la Société de Biologie, de quelques-unes de ses expériences :
M. d'Arsonval a eatrd«nu la Société de Biologie dans lu dernière séance, d'après la cdmmuuication d'un ^ysicien anglais, de ta persistance dans un barreMi ainunté de l'aclion du fluide inag^éti(|ue ayant, en quelque «orte, cooservë le souvenir de son élat antérieur. — Mes rechendKs daœ cet ordre d'idées m'ont amené û eonstater depuis ioaglegxps des phénomènes analogues à l'aide des couronjies aimantées placées sur la télé d'un si^et «Q état hypnotique. -- 11 s'Agit dans ce cas, non pins de l'emmagasiuemeat des vibrations de la nature magaélique,mais bien des vibrations de natui'C vivante, des véritables vibrations oérâirales, propagées à travers ia paroi crânienne, el emmaga-
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siiircs dans une couronne aimantée, clans laquelle elles persisleiil jiendaatun temps plus ou moins long.
J'ouc coastater ce pliéoomËne, je me sers non pas d'un iustniiiieut physique impuissant à répondre, mais bien d'un rénctir vivant, d'un sujet hypnotisé et de\'enu, par le tait, uUni sensî- IjIc! tiux vibrations magnétiques vivantes.
Jo présente à la Société la couronne aimantée dont je lui ai déjà Tait voir dittérents modèles. A l'aide d'un système de eourl'OLc^cUc s'adapte sur la tète, l'embrasse circul^remeut et laisse libre la région frontale.
l-:Me constitue ainsi un aimant courbe avec un p61e positif et un |iitle négatif. - Cette couronne a été placée, il y a plus d'un an. sur la tête d'une femme atteinte de mélancolie avec des^ idées de persécution, agitation et d'une tendance de suicide, etc. L'application de cette couronne sur la tète de c«lle malade utut'iia, au bout de cinq ou six séanr^s, un amendement progressif dans son état et. au liout de dix jours, j'ai cru pouvoir la t'eiivoyer de l'hôpital sans danger. Au bout d'une quinzaine de jours, cette couronne ayant été isolée à part, j'eus l'idée purement empirique de la placer Mir la tele du sujet ici présent, ("est un sujet m&le hypnotisable, hj sl^-riifue, atteint de crises fiviiuentes de léthargie. Quelle ne fut pas ma surprise de voir ce sujet, mis en étal (le somnambulisme, proférer des plaintes, tout IL fait le» mômes que celles profcreci quinic jours auparavant, par la malade guérie '
Il avait pris d'nt)ord le sexe de la malade; il partait au féminin ; il accusait de violenls mauic de lèle : il disait qu'il allait devenir folle, que ses voisins s'introduisaient dans sa chambre pour lui faire du mai, etc. En un mot. le sujet hypnotique avait, )trj\ei- à la couronne aimantée, pris l'état cérébral de la malade mélniicolique. La couronne aimantée avait donc suffisamment ii^'i |iour soutirer l'influx cérébral morbide de la malade (qui avait guéri) et pour se perpétuer, comme un souvenir persistant. dans la texture intime de la lame magnétique. C'est là un phénomène que nous avons reproduit maintes et maintes fois, depuis plusieurs années, non seulement chez le sujet présent ici, mais chez d'autres sujets.
Cette communication est, dans l'ordre des phénomènes phy-
siologiqucs, parallèle a celle de M. d'Arsouval sur la durci! tU; ccrlains élats outCrieurs dans les corps inorganiques : ello va susciter (je n'en doute pasj, bien des élonaemeats et des accô^s lie sccpticistne chez des personnes qui ne sont pas habituées aux recherches d'hypnologie.
On va mettre eu doute la sincérité du sujet, sa disposition h produire le merveilloux, sa tendance à l'enlralucment et pculélre aussi l'acquiescement trop facile de l'opérateur.
A tous ces sous-entendus, je ne répoudrai qu'une chose r que ce phénomène de la tronsToission des états psychiques d'un sujet, ik l'aide d'une couronne aimantée qui garde les imprcssious perçues, rentre déjà dans l'ordre des phénomènes pnscédcmmeut communiqués par M. d'Arsouval, — Et, d'uneaulre part, la première fois que je l'ai faite, celle expérience, elle a été faite ù mon insu, d'une façon tout empirique. La couronne impré^'née a élé posée sur la tûte du sujet hypnotique environ quinze jours après qu'elle avait été placée sur la tète de la malade. Il y a eu fatalement une première opération, dont j'iiptorais absolument les résultats : mais, pas plus que le sujet hypnotisé, nous uc savions ce qui allait se passer, et le sujet impressionné a réikgi, moluproprio, sans excitation autre que ta couronne magnétique.
On peut donc dire, sans cherchera en déduire des conséquences ultérieures autres, que ccrtahis états vibratoires dn cerveau et probablement du système nerveux, sont snscepliblc« de ^ (.mmagasmer dans une lame courbe aimantée, comme le fluiile magnétique dans un Imrreau de fer doux, et d'y labscr des traces persislanles bien plu-:, comme dans les expériences deM. d irsomal pour détruire celte propriété magnétique persislante il faut la laci par le [ou. Comme il dit, la coui-onnc a liesoin dtlie poitee au rouge pour cesser d'agir (1).
Le i9 avril 1892, j'ai assisté moi-iiii^me, dans le serviiri: du D' Luys, au fait suivant, que je retrouve sommairement
! On peut également détruire les propTiéU» tnumiguts i\e la ■onne en (aisant tremper les deuï pôles dans l'eau et j'ai couk-
taté que l'eau se chargeait alors aox dépens de l'aimanl et deveiinit
ainsi active pour les sujets (voir p 229.
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consigné danH mes notes et qui est iieut^trc celui auquel M. Luys faitallueioii daus la citation précédente.
« Une couronne aimantée avait scn'i «{uinze jours auparîivant, au traitement d'un malade. Depuis ce moment le malade était sorti de riidpital goéri ou à peu près guéri et iaoonronne enfermée dans un placard. On la mit sur lalète d'un sujet en It^lhargie hypnotique et le sujet prit les sj'mt*imes de la maladie et les dispositions psychiques que le sujet avait il y a quinze jours ; la couronne les avait enrel^strés et reproduits comme le phonographe enregistj'e et ■«produit la voix.
« Le môme phénomène se serait certainement produit si le malade était mort, de telle sorte qu'on aunùt pu, par ce procédé, avoir une sorte d'évocation d'une jiersonnalité qui ne serait plus de ce monde. ■>
Le 25 décembre de la même année et au même lieu , j'ai vu mettre une couronne aimantée d'abord sur la tête d'un oliat, puis d'un sujet en état de réceptivité ; puis d'un coq et d'un autre sujet également préparé. Dans les deux cas, Ie« aujets ont pris les allures et le cri des animaux dont on leur avait translêré ainsi l'état psychique.
Dans le cas du coq, j'ai prié le D' Luys de presser le point de la mémoire somnambulique du sujet réveillé (ayant perdu le souvenir de oc qui s'était passé dans son sommeil), et de lui demander à quoi il pensait lors({a'il dormait ; le sujet a répoadu qu'il pensait à ses poules.
L'aimant serait donc une substance, partîcuiife'enient
propre à servir de mumic dans les maladies du système ner\'eux.
En tenant compte de nos idées modernes sur la constitution de la matière et des expériences rapportées dans le
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premier diapitre de cet ouvrage, on pwiiTait aniiiHiser que l'état vibratoire spécial aux eHluvcs du ma^e moiliiîe l'état vibratoire normal de l'aimant (1) ; puis que riiimant , ainsi mis à l'unis^ou du malade, agit à aon t«UF sur le sujet pour faire vibrer de la mémo manière son système nerveux.
On pourrait également supposer que raimant est «b funilensateur du fluide nerveux lium^n suf lequel il a^t en l'absorbant ou le dissolvant pour le déga^r ensuite ^nml les roQiliUons ne soot plus les m(>mes ; c'est ainsi que, d'après les expériences et sui^^aat l'expression die Grahain, le fer el le palladium occlusent l'hydrogène et que let^ colloïdes occiment les gaz facilement liquéfiables.
l>ans ces conditions, la guérisoii se ferait en soutirant pi-ii à peu ù cliaque oiiération le fluide vicié, qui serait remplacé par du fluide pur fourni pai' le milieu ambiant.
Dans tous les cas, au point tic vne curatif, il semble inutile d'opérer le transfert sur une autre personne ; il suffirait de miKliTicr l'état nerveux du malade soit [lar ''iùmant, soit [lar toute autre substance capable d'agir comme muuiie (2). C'est en effet ce qui a lieu.
« J'ai enlevé, dit M. Ocborowicï [SuggesHon mentale, p. 182), le mal de létc à quelques centaines de personnes (Kir une simple iui|K)5ition des mains. Par ce moyen, vieux comme le monde, j'enlève un mal de tète 80 fois sur 100 diins l'espace de quelques minutes. »
1 Je ris pluccr un jour la uuumnne aimaobée sur la t«l« d'nn ea- (aiit affligR de la clause de Saint Guy. Le suji?l voyant. Albert L., priMcndit que les effluves de la couronne qui. avant rimpoBitioii, |irr»i>ntiiient l'up[iaren«! de flamme» régulières, avaient iiris, ^rt» riiii|>oaiUon, des mouvement saccudi^s
t SI cette mani&pe de voir est juste, on iiourrail recirifiei- la
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Vers 1850, Caliagnet écrivait : « L'imposition de la main sur la partie malade fait disparaître par enclianteineni les engorgements. Quand la inain a séioumé dix minutes sur un dépôt très enflammé, elle a fait l'effet d'un cataplasme en se chargeant du feu que cette partie contenait : on sent (■e feu qui gagne l'avant bras et le coude au point de devenir insupportable. Dans cet instant, si quelqu'incrédule doute de cette action de l'homme sur l'homme, on peut lui proposer de supporter cette main ainsi chargûc, sur la joue (par exemple), l'y laisser le ini}me temps qu'elle a él« sur le mal ; il no tardera pas à reconnaître, à la douleur qu'il sentira en cet endroit, qu'il a eu tort de douter : vous aveu dépose sur sa joue saine ce que le mal avait déijosé dans votre main. » (Guidé du magnétiseur').
Dans le cas des n<fvi ou taches de vin notablement dimhiuêes par les passes d'aimant, il entrait probablement de la suggestion, et il est assez vraisemblable que la snggestibilité du malade pouvait ôtre le résultat de l'éqnihbre nerveux qu'on établissait avec le sujet éminemment suggestible avec lequel on l'accouplait.
Du reste, tous ces phénomènes ont besoin d't^tre réétndiés avec méthode et dans le silence du cabinet au lieu d'être simplement constates plus ou moins hâtivement dans une consultation d'hôpital, an milieu des causes d'erreur provenant des relations entre les sujets et dos explications fournies au public par l'opérateur.
ciiiironne chaque fois qu'on s'en est servi, ain^i qnfi je l'ai inOiqué dans la note de la page 1(i^ ; ou, plus simplement, chercher la niuml« spéciale à chaque personne ce qui constitue le principe de la iiHilaUotliÉrapie ; ou enJin ne borner à eneelopper la tête du malade de linges mouillés qu'on changerait Irequemmenl, l'eau étant une mumie pour presque t«ut le monde
r.e sont là de simples déductions que je n'ai pas vérilier.
LES THÉORIES DE MAXWKLI
Maxwell, dont tm ne cuiiiiuit que te (|u'il ditdelui-inSmidans le seul ouvrage qu'il ait laitisé, peut rtre considéré cuiniDC le père du ina;;nétisme aniiual : le D' Tliouret a montré, en ettet, que les théories de Mesmer inaient ét^ en partie puUiîes dans celles de Maxwell (1).
Où ce deruier avait-il pris les siennes? Cust ce qu'il est plus dillîcile de déterminer. Ses idées sur la matière première, sur la formalité des f'trcB et l'inlluence des astres, dérivent nettement de la doctrine thomiste qui régnait dans l'école au momeut où il cciîvuit ; mais, poui' tout ce qui regarde la théorie des mumies, il est allé i)Ius loin que Paracelse (14y3-loil) et Van llehuont (lS77-l(j3i)qui l'ont précédé de quelques auiiécs. On peut supposer qu'en dehors de ses obsenations propres, il s'est aidé des nHélations de quelques-uns de ces sujets lucides qui ont existé de tout temps; malheureusement, il a érigé en apliorisnies de
(Ij Reekerehei et doutes mi- le magnétisme anùiial. Paris, 1Î84.
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simples dOtluctions plus ou moins lojfiqueH ite faits Fcelli;meiit observés {i) ; de plus, il nous a préseiilù comme gênéraies des lois qui, fussent-elles justes, ne pourraient s'appliqu'à des natures tout à fait exceptionnelles ; aussi les cxpiirienccs les plus simples (2) n'ont-elles point tardé à tuii-e
(I) Maxwell u cerlMnemejil éti' un e^périmpntaleureD magnétisme cnr il dit ilaiis le chapitre xni, dévelnppemeiit de la conclusion XII, • Non satis tutum de lii^ ogere propter pericula. Ansam prœbera Iiulest luxuriii:<m liliidinis explendiF, vei maximam. Imo, si liiicc conclusio clarcexplicarelur [quod avcrlat Deus), patree^ de fillabus, mariti de nxoribus, imo fentiDii' de fcmi'tipsis cerito e^sc neqnirent. » —Et ailleurs ■ Tibi animum ittl nrioiiita aoa addam ; si quidquam ex meis Bcrlptj? dnmnanda Bequenlia crueris, non propalabis (cap. m)... ciim eDliu liiijus arlis mirabilia viderim maxiniasque ntililales. lum eliam innumern iiiala es dcbilo usu vei incauto alrasu... » (jprœfal.)
i2j Telles sont par exemple celles qu'il relate dans les chopitivs xLv et IV dn livre II : " Inlestlnorum frribns, ut cajiile superiore dictnui est. omnes inteslinoruni worbi ; purgatur elinm corpns. et Qnxug inducilur, exciCantur et curanlnr ani vitia et multa alia periiciuninr. ifoS! tu proprio ex pcricnlo. si sedulus e/, invenies. (Juandcapplicnnlur ulcéra antiqua, L'arcinamatu, fjsliilsï^ue rurare [losEnDt. Imo. quod pro secrelo mafino apud quosdam conservatur. itpgiienU armaril vires sine omni pmtparatione elegnuter subptent. Tum lero ox bumine sono, robustique corporis eligcndn' sunl, ne imbccillioribns nocumentum ille apparatus inrerat. Fecibus liisce herbis salutarilius adliibitt*, multa commoda transplanlaiione Infecrri possunt.
• liane ex multls caiisam unam pnto, cur nistici cl quirure, habitant, salubriores longioresque nabilibus et clvibns diesi d^aat: ki eoiin capsulis Iec«^ recouditas vel puirpscere siniint, vel in Imu insalubri proiiciunl : illi aulem temr eosdcm mandantes. lierbLs ?alubribus. transplan talion e mediante a languoribus immunes maximn pro parte vilam agunt.
« A raorbidorum excroraentis in )(enere supra cavere jussimus; liic voro particulutum consilium (toit lilœt, ncrape, ut in locis, u6i wgrota alvum exonaverint, feeee non (leponas tuas: rie eaim mnila mala nonnunqunm inrenintui'; eognoiimus enini quosdom tetro odore lassos ; nlios. licet oUorem non perciiieriiit, mm ineodem Ineo fcces itepoBuertnt, in iino prïus Luïu correplus idem (ecerat. slatim (luKu correplos, nulla alla caussa procularctica prnTedente.
• Caussa vero bujus lam mirabilis rei ex suiierioribus snlie imlsl. ab iiMiue petenda. neo hic repetenda.
•Pnolerea cavendum est ne lecea super lierbîis maligiias exubérantes sive violenter purgantes deponamus ; hisce enin> sa-pius, caussa latente, dysonteria periculosa inducitur, quu' vix. niai berbis
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considérer comme un tissu de rêveries un livre qui ccvpendairt contient des vues très reraarqmblies. J'ai pensé qu'il ne s»8it pas sans intérêt de l'analyser ici, d'autantpliis qu'il est extrêmement rare et qa'il n'a jamais eocore été traduit en français.
Le livre de Maxwell est intitiUé : Oemedicinamag»etiai libri HT, in quibns Imrt Theoria quant Praxis contittfftur; attctori GrtilUimo Maxvello, D. D. StotO-Brita/to. Frtoieofurti, MDCLXXIX.
Il se compose de plusieurs parties :
Un Avant-Propos de l'édileur Ocorgius Francus, daté de lleidelberg le 17 septembre 167S. H débute par cette belle pensée de Sénêque : Nohilis et inquiéta mens htnnini data
putrefiicti?. ullia raeiiicnmenUi' ('«dit. Denûiuc in locis inimids pwviis hiec excremenla deponers ineonsulliim ec^t. Qoms (Iolorem carbo nccensvs cum ?pirilu vini sale tiiixto in tiisce excrémentiel immifsus cnusaet, nulll non notum est... Urina... hab<>l i^um liepaU, renibu» et veeica. magoam ariinitatem : [ler lias aanqn^ parlas transK : proptercti (in lioruin partium raotbis j>ei' urinam jndi . cant mediei...
< Uoirai taiBen mirum experiiaenluni liic ftddAni ijaod l&le est. Si in vesiea suilla cajascninque urinu ponalur, iitquo vesica orilicium dlligent«r clandatur, el in camino snspeadaliir, lolinm illhis, cujns urina Inibi est, tam valide retinel, ut millo mode, nnllisqiie reniediis auxiUU miofKre in (olurnum polérit, nisi ex vesicii suilla sDii[>en»a totium, quod imposlturo erat. demalur...
• CavendniB ergo imprimis est, n« paeri iu i)titein mlugant :s«pe enim. iUa raiclione (nutricum constaus olfirnialio est) dulorein neptireliruffl xibi pariunt, alioqne plurinia mala liinr onnnlnr. Nec. equidera saper hertns venenosas acres et ^-iole^le^ itrinam vmenosa qulilale cientes luingere convenît ; hor eniin modo exulcemtiu re' nom et veaîca acquiretur. Nec ergo tiuidcm in matula ubi quis, feftido hariTiH portian morlio iat>oran$i primo minicerlt, nrinana rcddui«m, et lotiom ntenm, mixta ejus urina, termenlalioui dareni. »
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est. Nuiiquam se lenet : spar/jilui; el roffilalioites suas in omnia nota atque ignota dimillU, vaga et 'jutetis impatiens et novUate rerum tœlissima ; ejtiod non miraherU, si primnm ejus originem adspextris : non sofiim terreno el gravi concreta corpore. Ex illo cœlesti spii iliis descendit. Cœleslium enim natura sewpev in niotti est. (Consoliilio ad Ucivinm, cap. vi.)
Le D'' Francus ajuutc qu'il a été viveincnt sollicit*^, ilqiiiis pliisieurs années, de publier les œu\Tes de Maxwell ; (|u"il s'était mis [jour cela en rapport avec llenrieiis Oldcuburgius, secréfatre de la Société niyide d'Angleterre, mais (|ue des maladies et des occupations professionnelles no lui avaient encore iwnnls de mettre au jour que ce i(elit volume.
Vient ensuite une rRÉtACE oii Maxwell lui-uii'^nic explique que l'amour de la vértL<5 el le désir du bien {lublic ont seuls pu le décider ù exposer des opiiiians si contraires h celles 4]ui ont cours et à produire nue ii-uvre qui, ù sa connaissance, n'avaitjamaîs été tentée avanllni. Pauvre et très occupé, ce n'est qucgrâceautrèsnoblo,lrèsillustre et très docte chevalier Edmond Stuftord qu'il a pu faire iii4)rtmei' ce premier ouvrage, mais il espère que la générosité d'un Mécène et ses propres travaux lui periuetti'ont de faii-e connaître un jour, pour le bien public, des ebostrs encore plus admirables.
" Si, dit-il en terminant, tu ne siils que lu pliilosopbie vulgaire enseignée dans les écoles et-^i médecin, tune connais que<ialieu,jetcpncde t'abstcnirde lakcturcde ce traité, l^s sophismes te suliisent-ils, la plnlologie te plaît-elle, te réjouis-tu à te discuter sur les inipo ibditéa et les chimères ? Je me suis abstenu de tout cela >e m occupant que des choses utiles et nécessaires, il n ai i len de commun avec tes
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habitudes, je n'ai pas entrepris ce travail pour toi et je ne nie suis pas proposé de révéler les arcanes à toi et aux tiens ; que ces pages soient dédiées à des Mnses plus indépeiuiantes... »
Le LIVRE 1"' se compose de douze Conclusions que je reproduirai plus loin avec quelques explications en nutes.
Le LIVRE II est consacré à l'application pratique de ces conclusions et composé de 20 chapitres dont voici les titres.
Chap. I" — Des choses qui sont nécessaires au médecin pour 'ibm-der la pratique de la médecine magnétique
Cliap. II. — Des choses qui purgent et de la purgalion.
Chap. III. — De laphlébolomie.
Cliap. IV. — Des cautères.
Chap. V. — Des médicaments réconfortants.
Chap. W. — Du choix des remèdes qui doivent (Ire employés dans cet art.
Chap. VII, — Du temps on il faut choisir et appliquer ces remèdes.
Chap. VIII. — De la manière dont il faut appliquer ces retnèdes pour atnener la santé dans un corps malade.
Chap. IX. — Dans lequel on ti-aited^la transplantation et des diverses manières dont elle s'accomplit.
Cliap. X, — Des manières dont se fait l'application à nud.
Chap. XI. — Dans lequel on traite du ii.\gp(ès (de Magnete) nécessaire dans cet art el ok l'on en publie plut descriptions Jusqu'ici très peu connues.
Cliap. XII. — De tusage de faimant dans cet art.
Chap. XIII. — Des médiums (De Mediis) avec lesquels < effectue des cures dans cet art sans avoir recours i magnés.
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Cfaap. XIV, — Des excréments rendus par Vanus.
Ghap. XV. — De l'urine.
Cfaa|). XVI. — Delà sueur et de la Iratupiralion insensible.
Ghap. X\\\.~DespoiU.
Chap. XVIII. — Des rognures d'ongle el de dents.
Chap. XIX. — De lasalive el de la mucosité jiasale.
Cliap. XX. — Du sang el du pus.
Ce deuxième livre se termine |>ar cent .u'Iiokismës dont beaucoup sont encore des éniginci^ pour nous.
Le LivBB III devait se coiuposer de ru[iplicution de la mrtiiode, dans tous ses détails magnéliques et astrologiques, aux diverses maladies; mais Maxwell dit que, distrait par des soucis privés, il «o i>eut en douucr qu'un seul exemple qui porte sur le mal de tôte; et eel exemple comporte neuf pages dont la Icctun:, fort peu ctimpréliensible, est tout à fait propre à doimcr le mal que l'auteur veut xuérir.
I. — L'âme (1) n'est pas seuleinenl dans son prapre corjH visible, mais elle est aussi en deliiirs du corps et n'est pas circonscrite par le i^orjis organique.
(1) ■ Le Bicmâe aDinié est rame promière et miprâme par l'intelligence qui possède on elle les raiBotis séminale* de Iflutes choses, (^b raisons qui proviennent ilo la aiileiideur clés idées du premier intellect sont ctunme les iaslrnments par lesquels ee grand CM-pE est «ouvcrné et tomme les (Iiainons de la ilinine d'or de In ProvUleiice
LES THÉORIES DE ILVXnELL \T6
U. — L'âinc opèïe en ildiars de ce qu'on apiHïllii son propre corps,
ni. — De Lout corps s'éi:liap|M!nt des rayons corporels daae leaquak l'àniB opfirc juir sa présence et auxqnde elle donne fënergie et la puissance d'agir. Ces rayoïiB ne sont. pas seulemont spsciauiï au corps, muis eneore taix divta.se*. ^rtîes du corps. (Sunt vero radii hi non solum i:orporales, Md-et divertavumpartium.)
IV. — Ces rayons qnl sont émis par les corps des animau.v Qntdc.KaItialté'av«c I'ksphiï vital (1) {spiriiv. vMaii yaa-
• PeixIoDl que les opéreliaiiii île l'iLiui! puursuivuut ]«iir courr:, le cccps est eogeudrc, c'e^-à-dire qu'il est iiroduit par la ptûasance de l'Ame et tonné d'utiu façon divers saivant son imaginatîoD. C'est ili' là que vient la |Aiie»an«e domiaotrica qu'elle u sur le coips eX qu'elle ne pourrait avoir ai celui-ci n'en dépeadnit oaUèrement et pleinement. •'. Ajilionaiiies l et II.)
. Utnwel délinit aîlleoTH Vimaginaliou du monde: • la (oroe qui in^irD danp la matiàre les raimas aânÙDoles. •
il) • rendant que l'àmese fabrique un corps, il ue produit en oulri; un troiùâine quelque chow qui sert de milieu ( médium) entre les deux, qui nuit pU» intimeiaent l'itoe au corps et au moyen duquel se répartissent l«ulas lee opéiatioasdee clioses naturelles. Ce quelque uhose est appelé l'Bspril vital.
• Les opérations naturelles des causes eenl réparties par celosprit dans leurs propres organes, suivant la disposition de l'orguie.
• Xa dtapos^on (le rorgsoe dépend d'abonl st prineipâlament de l'intelligence qui dispose de tout ; den.iiêniement. <le râ.me du monde qui s'est formé un corps suivant les raisons séminale des diodes ; traisièmement, de l'esprit uHîver^el c|iii maintient las choses dans l'État oii -dles sont. . « [ApliorisTnes lU à V.)
" L'esprit vital universel, deseendonl du ciel pur, clair et sans lâcke, est le père de l'esprit vital parlieulier existant dans chaqire ctaexe ; «'est lui qui le procrée et raulUplie dans le corps ; c'est de lui uueiee carpe tiennent le ponroir de se propager.
« Cet eiprit découle peipétudlamsntdn ciel et y remonte, et dans <x lliut pwpétuel, il reste sans tache ; c'est pour i^la qu'il iieut, [Mir un artifice iiolitle. et en nu^es admirables, être uni il une chose quelctmque et en ani^menlar la vertu. > (Ap/torismes XVIII et XXIX.)
Ailleurs Maxwell revient sur cette idée en ces tenues : -■ luette matière ai ailttile s'éGhappe. Buceessivunciit et eonlinucllemeiit du tout
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dent) i>ar le(]ucl setlectueul les oiK-rations de l'âme (1).
iiiixle sous forme il'un eFfluvc oa de rayon» projetés, el une autra ^iil»Uknce semblable, maie nouvelle, arrive Irepper ces mêmes mixtes : (le là résultent nécessairement, par ce flux et ce reflux, des régénérations et des destruction?. i>
• Les emplâtres et les onguent», dit Agrippa, qui Font ensemble les vertus dos choses naturelles et des chose!! célestes sur notre esprit, [ipuvent multiplier, changer, transformer notre esprit autrement, et atUrer sa trans|iosition, imr la (orme de celles dont ils sont coR' liosës, de manière qu'il ne puisse pas seulement agir sur son propre corps, mais sur celui i^ui est proclic de lui, et lui donner cette qualité par les rayons visuels, par les sortilèges et par les attouchements. f)r notre esprit éloM une rapeur de saiigsviilile, ;)«!■«, brillante, wiré st pour cela qu'il est bon de composer ces emplilt t ce ngu nts de semblables vapeurs qui aient plus de rap- |iort ub tan a c notre esprit, l'attirent plus par leur resseml>lan et 1 tuf uent. • [La philosophie ecciitte, liv. I, ch,
M) Maxw 11 dan on deuxième livre, développe ainsi qu'il suit ses 1 l n \ M et VII:
• \u un médecin n niera, ie suppose, que les excréijons des animaux retiennent une |)Ortion de l'esprit vital. En eltel, les choses qui séjourjient longtemps dans le corps s'imprègnent de cet esprit et s'y unis~ sent à tel point qu'ils interceptent les rayons émis par les parties les plus nobles du cor|)g : bien plus, ces excrétions, ayant subi une sorte lie eoction, deviennent plus semblables aux corps dans lesquels elles ont été digérées, et c'est pour cela qu'elles attirent les rayons avec les esprits plus évidemment que quoi que ce soit participant moins il une telle digestion ou ressemblance, et l'esprit s'y insinue bien jitus volontiers.
■ Ih! reste, nous voyons une expérience commune qui prouve cela
• Kst-ce qu'un trop grand flux d'un exci'f ment quelconque n'eutratne pas de pénibles symptômes, la faiblesse et enfin la mort, non pas tant parce qu'il retranche la nourriture que parce qu'il épuise l'espril 1 Et encore comment l'écoulement de l'eau des hydropiques par une blessure eniralnerait-il la faiblesse et la mort si ce n'est parte que l'eau s'éebappant chargée de ces esprits entraîne avec elle une trop grande quantité d'esprits et en un temps trop court pour que le corps puisse le supporter. De même pour les abcès intérieurs où In grande quantité de pus remplit la cavité du thorax : si le pus. par l'incurie des chirurgiens, s'écoule & la (ois tout entier, on voit survenir la mort ou tout au moins une dangereuse débilité précisément IHMir la même cause.
• l,e cor|is en effet ne peut subsister longtemps, s'il n'est rempli
LES THÉORIES DE MAXWELL
V. — Les excrétions des corps des animaux retiennent une portion de l'esprit vital ; aussi ne peut-on leur refuser une vie. Et cette vie est de même espèce que la vie de l'animal, c'est-à-dire qu'elle provient de la même âme.
de toute part. d« cet espi^t dttits des proportions requises. Cet esprit est nourri par le ciel, grâce b. l'inlerniédiaire de l'air et par l'esprit vital de l'alimeot, aussi longtemps que le corps persiste dans la symétrie qnl lui uonvient.
• Donc U>ulesles choses qui sortent, de quelque façon que ce soit, du corps des hommes ou des hËtes. soit naturellement, soit par la force de la maladie, sont imprégnées de l'esprit vital et ont une vie commune avec le corps, comme il sera dit plus tard.
« De 16 résulte qu'étant plus semblahles aux corps dont elles sortent, qu'à des choses qui n'ont jamais été dans nn corps, elles impriment rapidement h uB corps semblable les qualités qu'elles ont empruntées au corps. C'est pourquoi il fapt prendre grand soin que les excréments, ou le pus, ou le sang corrompu ou toutes choses semblables qui se produisent pendant les maladies contagieuses restent sans être hrftiées; elles pourraient en eftet servir à pi'oduire de grand maux si elles toml)Ment par hasard entre les mains d'initjés malhonnêtets. Mais, si la crémation des corps, h la mode antique, n'est pas permise, les magistrats doivent au moins veiller à ce que les sépultures se Fassent très profondément dans des lieux éloignés du pi\turage des troupeaux et aussi humides que possible, car leg maux les plus graves soatla conséquence de sépultures suiierficielles et Faites avec négligence. Pour moi, j'attribue surtout à cette cause les ravages extraordinaires causés par les pestes à Londres dans ces dernières années ; je crains en elFet que ceux ft qui te soin des sépultures était GonFié n't^eat accompli trop négligemment l'inhumation au commencement. Je pourrais louer ici les rites lunëbres des anciens et apporter des raisons probantes pour cette louange, mais 11 s'est élabli d'autres usages que ma raison ne Ferait pas changer. Cependant il. convient que les magistrats ne montreut point de négligence dans une alFaira de cette importance.
« 11 n'est pas douteux que les excrétions sont reliées par des rayons réciproques au corps et principalement aux parties dont ils font sortis le plus immédiatement. I>e làdes conclusions nombreuses et variées que nous exposerons dans le cours de l'ouvrage; ici j'ai pensé qu'il suFlirait de dire en peu de mots que c'étedt de cette liaison que dépendit toute la médecine magnétique... Nous avons dit ■que cette liaison n'était pas rompue par une séparation même très lointaine... car, comme cette liaison dépend de l'Âme, elle s'étend selon la puissance de l'Ame... Ces rayons s'étendent très loin et agissent sur nous de bien des manières sans que nous le sachions ; nous
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VI, — Enlrc le ttirps et les excrétions du corps, il y a iiii certain lien {concatenatio juxdam) d'esprits ou de rayons, m^me qnand les excrétions sont fort éloignées du corp3(l). Il en est de même pour les parties séparées du corps et ptmr le saii^.
VII. ^ Cette vitalité ne dure que taot que les excrétions on les parties sépanJes ou le sang ne sont pas changés en autre eliose.
\TII. — n suffit qu'une partie du corps soit affectée, c'està-dire que sou esprit soit lésé, pour que les autres deviennent malades (2).
IX, — Si l'esiH-it v\U\ est lortifîé dans quelque partie, tl est fortifié par la mfmo action dans tout le corps (3).
sommes affecté» de différeiites [a^onti par leur lésion, ignorant la cause de nos maladies. C'e^ pourquoi, d&nâ loute les maladies. Il faut rectifier, réconforter et mulliplier cet esprit; c'est ainsi qiie toutes les maladies seront facilement guéries ; c'est ce que nons livrons surlout aux réflexions îles méilecius. l'ei'sonne ne niera que ce que nous avons déjà dit des excn'tious et <lea parties séparées liu corps ne convicnuc aussi au sang .. dans lequel la sainte écriture ■ place le slûge de l'iline. — car c'est lui qui po^si^le la plus grande quantité d'eprit vital et qui nuit le plus facilement par un trop grand écoulement, t
(I) «Qu'est-ce que ce tien Cure coneatenatio)^ C'est une émission perpétuelle de rayons qui sortent d'un corps pour entrer dans l'autre et réciproquement; je dois dire ici en peu do mots que c'est de l'e lien que dépend toute la médecine ma^étique. » [Chap. vri).
[Si • Les maladies n'appartienaent point essentiellement au corps; mais il n'en est aucune qui ne dépende de l'aHallilisseinent ou de l'expulsion de l'esprit vital. 11 n'est point aussi d'inditqiosition qui puisse subsister louglumps lorsque rct esprit est dans toute sa vigueur; c'est lui qui dissiiie tous les maux ; c'est lui gni constitue la nature dont les médecins ne sont ou du moins ne doivent Ctre que les aides. I)t> là on doit conclure k la possibilité d'une médecine nnivcr- Mlle. • { Dévloppemenl de In ConHtttion VIII.^
13) Dans le développement de la Conclusion IX (p. 42), Maxwell dit que si l'esprit vital de l'iioiuoie se fortifie en un point, il se fortifie tout entier parce qu'il est d'une nature içaée et céleite. • Cetie récoQlorlolion, ajuute-t-il, se répand au.-<silAt sur toul« l'élfodue de
X. — Là où l'esprit est plus à nu, là U est plus rapidement affecté (1).
. l'esprit, car il est impossible qn'nne chose ni affile, ei spirUuelle, si Inmineuse, si étliérëe, éprouve quelque chose en UDe de se» parties qu'elle ne l'éprouve aussitôt partout. • Et plus loin (p. 45), à propos de la CoDclustoD X : ■ Bien que l'esprit vital cnasiiléré eu lui-mËme n'ait pas île parties hétéragËnes et soil tout entier et partout comme la lumiin très semblable à lui-même. Mpendant. quand il «st Tuii il un corps, il varie suivant les parties du corps & cmise de cwteine» adjonetlonB... Cest pourquoi les rayons qui provienDent d'une tHe malade contiennent un esprit modifié comme calui de la têl« par celte disposition. Aussi taut-il prendre l'esprit nn affecté par les dispositions de la télé, quand la racine de la maladie e!4 dans la ttte «t lui appliquer des remues ».
(1) • Rien de cequi est matériel n'a en Ini d'énergie, h moins qu'il ne serve en quelque sorte d'inslmment ou de tonne à cet espril ; ce qui est com piétinent matériel est complèlemcint passif.
< Si ta venx pnMloire de grands elfels, enlève le plos pimible de la matière aux dioses, on ajoute de l'esprit h la inaUère, «u excite l'esprit assoupi, A moiiiK que lu ne fasses quelqu'une de ces diaaes ou que tu ne saches unir Vimaginalion de l'Ame du monde à une imagination qui s'efforce déjà de se transformer, tu ne feras jamais rien de grand.
« n est impossible d'enlever cet esprit loul entier à quoi que ce soit, car c'est le lien qui retient les choses pour qu'elles ne retombent pas dans la matière première ou dans le néant.
■ Cet esprit se trouve quelque part, ou plutôt partoal, presque libre de corps, et celui qui fait l'unir avec te corps convenalile possède nn trésor qui doit être préféré à toutes lesricheisses du monde.
< Cet esprit se sépare, autant qu'il est possible, dn corps au moyen de la fermentation ou encore par l'atlraction par un frère libre (un autre esprit libre) >.
[Aphorismes V! à X,]
■ Un esprit est évoqué par un esprit frère quand il est trop exposé i. son action itidem nimium expositus).
• Dans certaines choses il no peut être évoqur par on fri:r« k cause de son étroite union avec le corps, mais il attire ce frère et se fortifie ainsi étonnamment.
< La fermentation est l'action de la chaleur sur l'humide par laquelle l'humeur s'éclmnffe et est soumise à l'espril; ou bien encore l'effet de l'esprit circulant dans le corps [tarce qu'il ne peut rester immobile h cause de la propriété eflluvante (fiuaiibilaum) de la matière (les vibrations des molécules du corps ?)
« Celui qui, en se servant de l'esprit universel, peut exciter l'es-
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XI. — Dans les excrétions, dans le sang, elc., l'esprit n'est point aussi immergé que dans le corps ; c'est pour cela (lu'il y est plus rapidement attecté,
XII. — Le mélange des esprits produit la sympathie, et de cette sympathie naît l'amour (1).
prit parliculier lï'une chose quelconque jusqu'à lu (ermcntatioD naturelle et ensuite calmer les tumultes naturels en répétant l'opËration, celni-lb peut laire croître les choses en puissance jusqu'au miracle. C'est le plus grand secret des philosophes.
• Qui oe sait, avec l'aide de la lermenlation, taire j^llir Je toutes les choses l'esprit aussi pur que cela peut se taire par l'art t Mais presque tons le tont sans fruit de multiplication parce qu'Us ne savent pas unir le trÈre au père.
« Tout ce qui est (ermenté agit plus fortement parce que, dans les choses fermentées, les espiits se trouvent plus libres.
■ Les choses restent dans cet état de nature tant qu'elles possèdent asseï (l'esprit pour accomplir ces opérations qui leur sont assignées.
■ On voit clairement |mip là quelle est la cause naturelle de la findea choses. Tontes tendent à leur maturation comme à leur perfection ; et h peine sont-elles mûres que déjà l'esprit commence à extérioriser [ejnererej ses forces et qn'eu agissant il se dissipe et s'évanouit, ce qui finit jmr causer la mort.
• Celui qui pourrait s'emparer de cet esprit qui s'évanouit et l'appliquer soit au corps dont il sort, soit h un corps de même espèce. ferait des choses admirables.
« C'est de celte source que sont sortis tous les philtres naturels. ËQ effet, na esprit imbu des qualités d'un autre corps produit facilement dans les corps de même espèce une ressemblance réelle qui est une violente crise il'araour.
■ l..es choses les plus aptes h saisir au passage cet esprit particulier sont celles qui ont la plus grande ressemblance avec les parties de l'union la plus naturelle, ou qui, appliquées à un con>s vigoureux, deviennent plus llorissanlos par un tel contai-t. Cela doit s'entendre du corps des animaux et surtout du corps humain oii les philtres sont surtout appliqués.
• Là, ou l'esprit d'un corps marié aux qualités de ce corps se communique & un autre corps, il se crée une certaine sympathie & cause dn flux et du reflux mntnel des esprits vers leur propre corps.
lAphorUmes XLIX h LX.l Ij Voir la note >" Le philtre de Marie de Clèves>.
mes DE l'école,
s HÏPOTHÈSES NOUVELLES
Bornons ce respect ijne nous avons pour les anciens. Comme la raison le fait nailre, elle doil aussi le mesurer ; et considérons que, s'ils fussent demeurés dans celle retenue de n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues, o'j que ceux de leur temps eussent fait la même difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient privés eux-mêmes, et la postéritti, du fruit de leurs inventions.
Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient été 1. tissées que comme de moyens pour en avoir des nouvelles, et que celte heureuse hardiesse leur avait ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils ont acquises de la même sorte, et, à leur exemple, en faire les moyens, et non pas la fin de notre étude, et ainsi, tâcher de les surpasser en les imitant.
Car, qu'y-a-t-il de plus injuste que de traiter les anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait pour ceux qui les ont précédés, et d'avoir pour eux ce respei^t inviolable qu'ils n'onl mérité de nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le mémo avantage?
Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses effets ; le temps les
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révèle d'âge en âge et, quoique loqjoars é(;ale en elle-inSme, ell« n'nt pas toajour» égakinent connoe.
Les ejipériencei qui nous en donnent l'intelligence mtdliplieitt continueltetnent, et, comme elles sont les seuls principes de laphysique, tes conséquences multiplient à proportion (1).
C'est (!e cette façon que l'ou peut aujounl'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans mépriser les anciens et sans ingratitude, puisque les premières connaissances qu'ils nous ont doiini-es ont servi de degré aux nôtres, et que, dans ces avantages, nous leur sommes redevables de l'ascendant que nous avons sur eux ; parce que, s'élant élevés jusqu'ù un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut, et, avec moins de peine et moins de gloire, nous nous trouvons au-dessus d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre vue a plus d'étendue, et quoiqu'ils connussent aussi bien que nous ce qu'ils pouvaient remarquer da ta nature, ils n'en connaissaient pas tant néanmoins, et nous voyons plus qu'eux.
Cependant, il est étrange de quelle sorte on révère leurs sentiments. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y ajouter, comme s'ils n'avaient pas laissé de vérités à connaître
Pascal..
[^ philosophie a ses essais et ses contradictions. Tanlût nous voulons que tons les hommes se ressemblent malgré la différence des temps et desclimats ; tantôt nous nous croyons seuls capables de certains efforts : la vraie lumière n'a lui que dqMitqvenom vivons. On confond les temps anciens différemment éloignés du berceau du monde ; et si on leur fait grâce de la stupidité, on n'y voit qu'ignorance et ténèbres. Hais l'ignorance est en nous qui les connaissons mal : les ténèbres
(i) Pascal a eiprinié ailleurs la m^mc idée en employant une belle image : • La connais^ancG humaine est pareille à une sphtre qui grossirait sans eesse ; h mesure qu'augmente son volune, grandit le nombre de ses points de contact avec l'inconnu •.
î-Coof^lc
sont celles de la distance qui brunit les objets en les rapetissant. L'estime de nous-mêmes nous trompa : nous nous ccoyous au baut de l'échelle, nous n'y sommes pas; nous croyons également que personne n'y est nionté avant nous, parce que le temps qui fait disparaître les humains efface aussi leurs traces passagères.
Je ne saurais approuver le mystère dont s'enveloppent les savaiits sérieux qui vont assister aujourd'hui à des ejpériences de somnambulisme. Le doute est une preuve de modestie qui a rarement nui au progrès des sciences. On n'en pourrait dire autant de l'incrédulité- Celui qui, en dehors des mal hêmatiques pures prononce le mot impossible mun^ife (je pru-. ilencc. La réserve est surtout ud dcToir quand il s'agit de l'organisation animale.
On a souvent dit que, pour faire des découvertes, il fallait des ignorants. Cette opinion, fausse en elle-même, cache cependant une vérité. Elle signifie qu'il vaut mieux ne rien savoir que d'avoir dans l'esprit des idées fi.ïes, appuyées sur des théories dont on choisit toujours la conTirmation, en négligeant tout ce qui ne s'y rapporte pas. Cette disposition d'esprit est des plus mauvaises, et elle est éminemment opposée à l'invention. En effet, une décotwerte est eii général un rapport imprévu, et qui ne .se trouve pue compris dans la théorie, car sans cela il serait prévu. Un homme ignorant, ne connaissant pas la théorie, serait en effet, sous ce rapport, dans de meilleures conditions d'esprit; la théorie neleg&neraitpas et ne l'empêcherait pas de voir des faits nouveaux que n' aperçoit pas celui qui est préoccupé d'une théorie exclusive. Mais biUons-nous de dire qu'il ne s'agit point ici d'élever l'ignorance en principe. Plus on est instruit, plus on possède de connaissances antérieures, mieux on aura l'esprit disposé pour faire des découvertes grandes et fécondes. Seulement il faut garder la liberté d'esprit et croire que, dans lu natwe, l'al/surde suiranl nos théories n'est pas toujours impossible...
Je pense qu'il n'y a pour l'esprit qu'une manière de raison-
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ner, comme il n'y a pour le corps qu'une seule manière de marcher. Seulement, quand un homme s'avance, sur un terrain solide et plan, duns un chemin direct qu'il connuil et voit dans toute son étendue, il marche vers sont but d'un pas sAr et rapide. Quand au contraire un homme suit un chemin tortueux et un chemin accidenté et inconnu, il craint les pn cipices, et n'avance qu'avec précaution et pas à pas. Avant de procéder à un second pas, il doit s'assurer que le pied pi. le premier repose sur un point résistant, puis s'avancer ai en vérlHant à chaque iustant par l'expérience la solidité du sol et en modilîant toujours la direction de sa marche suivani ce qu'il rencontre. Tel est l'expérimentateur, qui ne jamais dans ses recherches aller au delà du fiit, sans quoi il risquerait de s'égarer...
La situation du naturaliste est bien dilTérenle de celle du matliématicien ; la proposition générale à laquelle il est arrivé ou le principe sur lequel il s'appuie reste relatif et provisoire parce qu'il représente des relations complexes qu'il n'ajamais la certitude de pouvoir connaître toutes. Uès lors son principe est incertain puisqu'il est inconscient et non adéquat à l'esprit ; dès lors les déductions, quoique très logiques, restent toujours douteuses, et il faut tiécssairement alors invoquer l'expérience pour contrôler la conclusion de ce raisonnement déductif.
Cette différence entre les mathèmaiiciens et les naturalistes est capitale au point de vue de lu certitude de leurs principes et des conclusions à en tirer ; mais le mécanisme du .aisouneraent déductit est exactement le même pour les deux. Tous deux parlei.t également d'une proposition ; seulement le mathématicien dit : Ce point de départ étant donné, tel cas particulier en résulte nécessairement. I.e naturaliste dit : Si ce point de départ était juste, tel cas particulier en résulterait comme conséquence.
Cl.ïudë IIeeinari).
Les faits que nous disons surnaturels répondent k deux conditions dilTérentes : d'abord nous n'en connaissons pas lî cause, puis nous ne les voyons pas survenir communément, Tant que les hommes n'ont pas su expliquer
les éclipses, ils y ont vu des faits suruaturels, puisque les éclipses représeataient une anomalie à l'ordre asironomique quotidien, et qu'aucune intelligence humaine n'en pénétrait la cause. Le surnaturel est devenu phénomène naturel, dès que notre ignorance de la cause a été dissipée.
Le fait de la chute d'une pierre n'est vraisemblable et ne nous semble naturel que parce qu'il se présente fréquemment. De par la connaissance intime des choses, il serait absolument surnaturel.
ChiIBLES RtCHET.
Des tentatives ont déjà été faites par Sir W. Thomson et Maxwell pour réduire au mouvement l'ensemble des phéuomt^nes magnétiques électriques et lumineux : étrange et cornpliquée est la constitution que ces physiciens son! obligés d'attribuer m^me aux diélectriques les plus simples, même ^ l'éther.... Gardons-nous cependant de rire de la bizarre machine composée par Maxwell et par Sir W, Thomson ; peuletre sera-t-elle la vérité incontestable de demain, — en attendant qu'elle devienne l'erreur incontestée d'après-demain.
C'est qu'en effet l'hypothèse dominante de la théorie admise et admirée par une génération était réputée pour une erreur manifeste par les hommes de la génération précédente ; les hommes de la génération suivante la traiteront comme un témoignage de l'ignorance de leurs ancêtres. L'histoire de l'optique en est un continuel exemple; les penseurs du xïii" siècle répudient avec dédain le système de l'émission ; les savants du xvtn* siècle sont pleins de confiance en ce système et de mépris pour le système des ondulations; les physiciens du XIX' siècle reprennent ce dernier et s'étonnent qu'on ait pu considérer le premier comme une théoiie sérieuse.
Lorsqu'une théorie nouvelle s'élève, on la voit, en peu d'années, multiplier ses découvertes et rendre compte des phénomènes jusque-là délaissés et incompris; puis, enhardie par ses premiers succès, elle s'imagine bientôt que les hypothèses sur lesquelles elle repose sont des certitudes, que sa représentation du monde extérieur est l'expression adéquate de la nature des choses; mais, au premier échec, elle s'écroule de fond en comble, et les physiciens se hâtent d'en balayer tes
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(lébris afin de Eure fiaee à iiae théorie i^uî ne s'élèvera à MB tow qu» po«r s'eflaïutren.
Il semble qua jusqu'à la consommation des siédes les mêmes préjugés doivent l^ire commettre les mêmes bévues. Hommes iso^és ou corps constitués, l'expérience des autres est d'un médiocre profit. Nous nous faisons chacim un petit monde taillé sur le patron de notre cerveau, rt nous entendons que rien ne vienne déplacer les limites qu'il nous a plu de tracer aux puissances de la nature. Les plus grands savants ont de ces faiblesses ; les philosophes n'en sont pas eaempts. Qu'on se rappelle ces professeurs de Pise qui, au nom de jene sais quel principe de métaphysique basé sur le nombre sacré : sept, refusaient de croire aui découvertes, nouvelle» alors, de Galilée. « Mais regardez au moins dans mon télescope avant de nier, » leur dit-il. Au lieu île cela, ils lui tournèrent le dos et n'en persistèrent que mieux dans leurs négations.
Au siècle dernier, lorsqu'il fut de nouveau et très sérieusement question de la chute d'aérolithes, Lavoisier crut fermer la baucbe à jamais à ceux qui eu admettaient la possibilité par cette réponse qu'il estimait péremptoire : " Il n'y a pas de pierres dans le ciel ; il ne peut donc pas en tomber sur la terre. »
La Nature, heureusement habituée dès longtemps à toutes les criailleries, aux spéculations trop souvent creuses des mctaphysiciens, comme aux calculs étroits de certains hommes de science, continue invariablement sa route sans se mettre en peine des niaiseries débitées par ses délracleurs.
Metzger.
Chaque siècle est prémaituré pour les découverlea qu'il ue voit pas naître, parce qa'il ne s'aperçoit pa» de sa propre incafiaeité et des mojeos qui lui mauqueiU pour faire les dites découvertes,
La répétition d'uoe même manifestation en s'iraprimaat sur les cerveaux prépare les esprits et les rend de moi'as «■
NOTH A 187
moins incapables de déconvrir les lois auxqnellet^ cette maiiirestatioD'esl soumise.
Oninie ou vingt ans safliseiit poar fuire admirer par toot le monde une découverte traitée de folie an moment où elle fut faite; maintenant encore les sociétés académicpies rient de l'hypnoli^me et de l'homéopathie ; qui sait si mes amis et moi, qui dons du spiritisnte, nons ne sommes pas dans l'errenr précisément comme le sont les hypnotisés; grâce à l'illusion qui nous entoure, nous sommes peul-i^tre incapables de reconnaître que nous nous trompons ; et comme beaucoup il'aliénés, nous plaçant à l'opposé du vrai, nous rions deceni qui ne sont pas avec nous.
LOMBROSO
Sans doute certains savants ont étudié ces questions {le magnétisme animal) pour leur propre satisfaction ; d'autres ne demandent qu'à se rendre à l'évidence et, tenant l'esprit ouvert, suspendent leur jugement ; mais ce ne sont que des exceptions. La grande majorité, je croîs être en droit de le dire, est hostile à ces recherches et délibérément opposée à leur discussion. Et cela non pis après un examen prolongé, ce qui jastifierait l'opposition, in<tis souvent sans examen du tout. Quelques supercheries dans des séances publiques, les artirices d'un chailatan, cela sufQt pour décliner tout examen ultérieur.
Que des individus tiennent cette ligne de conduite, cela est en somme assez naturel, occupés et intéressés qu'ils peuvent êtie par d'autres recherches. Persoime n'est tenu d'examiner toutes choses ; mais il est d'usage dans la plupart des branche^ de l'activité humaine, que ceux qui sont restés en dehors des rei:herches faites dans une spécialité s'en rapportent à ceux, qui s'en sont occupés.
Lors de l'apparition de la théorie de Copernic, Galilée, quoique pleinement convaincu de la justesse de cette théorie, s'abstint de l'enseigner pendant quelques années, voulant, avant de soulever la tempête de controverses que ne pouvait manquer de provoquer l'ubandon du système de Ptolémée,' attendre que sa situation universitaire fût mieux assise. I.n même prudence se retrouve aujourd'hui . Je connais des
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hommes qui liésitentà témoigner quelque iuWri^t (je ne veux pas dire à ajouter foi, ce serait prémaluré; pour les phéiiO' mènes dont il s'agit, d'avoir conquis une situation iucoulesti^e par leurs travaux dans d'autres voies.
En matière scientiTique. lu prudence est nécessaire et le vrai progrès est lent ; mais, je ne crains pas de le dire, cette hésitation que j'ai renconlrée chez beaucoup, en face de faits non orthodoxes, n'est pas d'accord avec les hautes traditions scientifiques.
Nous sommes, je suppose, un peu effrayés de ce que pensent les autres; nous tenons en grand respect les opinions de nos aines et de nos maîtres, et, comme le sujet leur est désagréable, nous restons silencieux. Cette attitude expeclanle s'ullie du reste fort bien avec la défiance que nous ressentons à l'égard de nos propres forces. Sous sentons bien que au delà de nos connaissances actuelles. s'étend une vaste région encontiict avec plusieurs branches déjà connues de la science et qu'un esprit cultivé est à même d'aborder, mais nous savons aussi que, faute d'explorations scientidques, des imposteurs se sont emparés de ce domaine depuis des siècles, et que aujourd'hui, à moins d'une attention excessive, nous risquons, à nous y aventurer, de tomber dans quelque fondrière...
l.a barrière qui sépare les deaxmoudts(spiriluel et matériel) peut tomber gr.iduellement comme beaucoup d'autres barrières et nous arriverons à une perception beaucoup plus élevée de l'unité de la nature. Les choses possibles dans l'univers sont aussi infinies que son étendue. Ce que nous savons n'est rien comparé à ce qui nous reste à savoir. Si nous nouK contenions du demi-Urrain conquis avlueltement, r.ous lyahissons les intérêts Us pkis éUvés de la science.
DGF
Je le soutiens, sans crainte de contradiction, chaque fois que les hommes de science, de quelque époque que ce soit, ont nié d'après des bases àprtori, les faits signalés par des investifçations de hasard, Us ont toujounclé convaincus de tort.
11 n'est pas nécessaire de faire plus que de rappeler les
noms u ai verse) le ment connus de Galilée, de Hervey, de Jenner. Les grandes découvertes qu'ils firent étaient, comme nous le savons, violemment contestées par tous leurs contemporains scienliDques. à. qui elles semblaient absurdes et incroyables. Mais nous avons beaucoup plus près de notre temps même des exemples non moins frappants. Lorsque Benjamin Franklin présenta devant la Société royale le sujet des paratonnerres, il fut regardé comme un rêveur et son mémoire ne fut pas admis dans les Transactions philosophiques. Lorsque Young apporta ses merveilleuses, preuves de la théorie des ondulations lumineuses, il fut également hué comme inepte par les écrivains scientifiques vulgarisateurs de l'époque. La Revue d'Edimbourg somma le public de meUre Thomas Gray dans une camisole de force, parce qu'il souletenait la praticabilité des chemins de fer. Sir Humphry Davy pouffait à l'idée que Londres fût éclairée au gaz. Lorsque Stéphenson proposa d'employer les locomotives sur la voie ferrée de Liverpool à Manchester, des hommes instruits se mirent à prouver qu'il était impossible que ces machines pussent donner même là milles à l'heure. Une autre grande autorité scienlilique déclara non moius impossible, pour les steamers de l'Océan, de jamais traverser l'Atlantique. L'Académie des sciences de France bafoua le grand Arago, lorsqu'il voulut rien que discuter le sujet du télégraphe électrique [!)., Des médecins ridiculisèrent le stéthoscope quand il
(1) Arago rapporte, dans VHistoii-e de ma jeunesse, l'anecdote sui-
■ L'Empereur. . passa à un autre menilire île l'Institut. Celui ci n'était pas un nouveau venu ; c'était un naturaliste connu iwr de belles et importantes découvertes, c'était M, LamarcI;. Le vieillard présente un livre à .Napoléon.
« —Qu'est-ce que cela f ilit cdIul-cI. C'est votre absurde Mèle'oro- !ogie: c'est un ouvrage dans lequel vous faites concurrence à Mathieu Lu^naberg. cet annuaire qui déshonore vos vieua jours; laites-dono de l'Iiistoire naturelle, et je recevrid vos prmluctions avec plaisir. Ce volume, je ne le prends que par considérai ion pour vos cheveux blancs. — Tenez I • Et il passe le livre à un aide de camp.
« Le pauvre M. Lamarck. qui, & la tin de chacune des paroles brusques et ottcnsanles de l'Empereur, essayait inutilement de dire :
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fut déiouv^Tt. Les opéra.lions, eiécutves sans douJeur daraet le coma [nesmériqu«. furent déclarées impossibles et parlant impostures. Mais l'un des cas les plus frappants, parce qn'il i^st un des plas réceuts de celte opposition (ou platôt de œ refus de croire à, des faits en coutradidJoii avec la foi courante du jour, parmi d«3 hommes qui peuvent généralement être accusés d'aller trop loin dans l'autre sens) est celui de la doctrine de l'Antiquité de IboDune... En cette occasion les observateurs hombles et souvent inconnus avaient raison, et les hommes de science qui rejetaient leurs observations avaient lort. Les observateurs modernes de certains pbéiioluèues, habituel le m eut qualifiés de surnaturels ou d incroyables, sont-ils moins dignes d'attention que ceux pl«s haut cités i
Sut ALfRED BussEL Wallace.
A chaque phase de son progrès, la science a coupé court aux questions par des solutions superll ci elles.
Spekceh.
Avant que l'e^tpérimeutalion elle-même puisse iHre employée avec fruit, il y a un stade préliminaire à franchir, lequel dépend purement de nous-méme : c'est de dépouiller et laver sa pensée absolument de tout préjugé, et de prendre la détermination de rester debout ou de succomber devant It^ résultat d'un appel direct aux faits en première instance, et d'embrasser les déductions strictement logiques de leurs conséquences.
SiB John Hebschell.
I C'est nn ouvrage â'hisloire naturelln, que je vous présente », eût la f^blesse de tondre en larmes. >
Une scène h pen prfcs semblable me fut faite par nn général inspecteur m'eogageant adonner ma démission parce qu'il ■ ne pouvait tolérer qu'on s'orcupùt de sciences orcuHes dans nne école militaire ». Je me bornai h lui répondre que. comme aon nom l'indique, l'Ecole polylechnîqne n'était pas seulement une écolo militaire et que toutes les pciences avisent été occultes avant d'être décoavertes; mais, dts ce moment, je dus abandonner les expériences que j'avais instituées dans l'un des latioraloires de physique de l'établissement dans le liut de définir la force psychique par les réactions réciproques qui [teuvent s'exercer enlr'elle et les autres torces connues.
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, Une bonue expérience esl plus précieuse que l'mi,'éniosiLé d'uu cerveau, fût-ce celui de Newton, Les iaits sont plus utiles, mËnae quand on les conteste, que les Ihéorie:^ reçues, m^me quand ou les soutient.
Sjr HuaPBRï Davï.
Pour ce qui est de la question du Miracle, je puis seulement dire que le mot " impossible » n'est pas, à mon sens, applicable en matière de philosophie; que les possibilités de la Nature sont infinies. C'est là un aphorisme avec lequel j'ai couLunte de harceler mes amis.
HUXLEV,
-Le i^réEDmptoefn: soepticisme, qui rejette des fagte «ans i«5 «'ils sont réels, est, à quelques égajxls, plus blâ- 'une crédulité irrai sonnée.
Tenter des expériences sans suite et sans aaétbode, c'est mart^er à tâtons ; mais quand on les fait avec un certain ordre et en vue d'un certain but, c'est comme si l'on était guidé
11 faut supposer de l'ordre même entre les choses qui ne se suivent point naturellement les unes les autres.
Les hypothèses sont les poteaux indicateurs qui guident les travaillerurs.
Cbodkes.
Les idées préconçues soumises au contrôle sévère de l'expérimentatioii sont la flamme viviliatite des sciences d'observation ; les idées fixes en sont le danger. Uappelez-vous la belle phrase de Bossuet ; " Le plus grand dérèglement de l'esprit, c'est de croire les choses parce qu'on veut qu'elles soient. >
Pasteub-
La science expérimentale est essenlicllemciit positiviste en ce sens que, dans ses conceptions, jamais elle ne fait interyenir la considération de l'essence des choses, del'orijïine du monde et de ses destiiK^es. Elle n'en a nal besoin. Elle sait qu'elle n'aurait rien à apprendre d'aucune spéculation métaphysique. Pourtant elle ne se prive pas de l'hypothèse. Nul au contraire plus que l'ei péri men tuteur n'en fait usage ; mais c'est seulement à titre de guide et d'aiguillon pour la recherche et sous la réserve d'un sévère contrôle.
Cl Bernard.
Il est bon d'aller de l'avant, par l'acte quand on le peut, mais toujours par la pensée. C'est l'espérance qui pousse l'homme et lui donne l'éaergie des grandes actions ; l'impulsion une fois donnée, si on ne réalise pas toujours ce qu'on a prévu, on réalise quelque autre chose, et souvent plus extraordinaire encore. Qui aurait osé annoncer, il y a cent ans, la photographie et le téléphone ?
Behthelot.
Plusieurs malades, devant lesquels je promenais le doigt à un pouce de distance de leur corps, croyaient sentir un vent léger, tantôt chaud, tantôt froid, qui formait une traînée. Ce mouvement, continué le long du bras et de la jambe appuyés et an repos, les engourdissait quelquefois et y excitait ensuite des picotements plus ou moins vifs, surtout quand les membres étaient paralysés. La doctrine du magnétisme admet, dans les corps animés, des pôles directs qui ne doivent pas avoir d'action l'un sur l'autre, et des pôles opposés dont l'action réciproque est plus constante. Je n'ai pas toujours reconnu celte correspondance. On assigne encore au nouveau lluide un courant de haut en bas probablement pour lui faire
subir l'action des nerfs regardés comme ses principaux conducteurs. Les expériences de meubles et de vases magnétisés, de sensations opérées par la réflexion des glaces, ne m'ont jamais paru assez satisfaisantes pour y attaclier quelque valeur. Mais, placé à côté du baquet (le baquet de Mesmer), visà-vis une femme dont- l'aveuglement, occasionné par deux taies fort épaisses, avait été, un mois auparavant, constaté par les commissaires, je la vis entrer d'u» pus fort tranquille, et, pendant un quart d'heure, paraissant plua occupée du fer du baquet dirigé vers ses yeux, que de la conversation des autres malades. Dans le moment où le bruit des voix était suffisant pour mettre son ouïe en défaut, je dirigeai, à la distance de six pieds, une baguette sur son estomac, que Je savais très sensible. Au bout de trois minutes, elle parut inquiète etagitée; elle se retourna sur sa chaise et assura que quelqu'un placé derrière elle ou à côté d'elle la magnétisait, bien que j'eusse pris auparavant la précaution d'éloigner tous ceux qui auraient pu rendre l'expérience douteuse. Quinze minutes après, saisissant les mêmes circonstances, je renouvelai l'éprfnve qui offrit exactement le même résultat. Toutes les précautions prises en pareil lieu n'avaient point été négligées. J'étais assuré que la malade n'avait retiré d'autres avantages de son traitement que d'entrevoir confusément certains objets à trois ou quatre pouces de distance... Les moindres mouvements magnétiques faisaient sur une autre malade une impression si vive que lorsqu'on promenait plusieurs fols le doigt à un demi-pied de son dos, sans qu'elle put le prévoir, elle était prise sur-le-champ de mouvements convulsifs et de soubresauts répétés qui lui annonçaient l'action exercée, et duraient autant que cotle action... Si on agitait à l'insu des malades le doigt sur leur tète ou le long de leur dos, sans les toucher, et même i quelque distance, ils sautaient souvent avec vivacité, en tournant la tête pour voir la personne placée derrière eux... Ces faits sont peu nombreux et peu variés, parce que je n'ai pu citer que ceux qui étaient bien vérifiés et sur lesquels je n'avais aucun doute. Ils suf/iront pour faire admettre la possibilité ou existence d'un fluide ou agent qui se porte de l'homme sur son semblable et exerce quelquefois sur ce dernier une action sensible.
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Stockholm, pab Bkbzelius, secrétaire perpêtoel. Chimie animale
Système nerveux. — Avant de rendre compte des travaux de chimie animale proprement dite qui ont été publiés, je désire dire quelques mots sur une recherche de M. Reichenbaoh, qui an Tond n'est pas du ressort de la chimie, mais dans laquelle il signale un certain état du système nerveux comme un réactif qui dépasse en sensibilité tons ceux qu'on a proposés pour une foule de phénomènes physiques et chimiques* Son mémoire a été publié dans quelques cahiers supplémentaires des Annales de chimie et de pharmacie pour (845, de MM. Liebig et Woehler.
On sait qu'il existe un état de maladie particulier du système nerveux qui occasionne un somnambulisme naturel ou qu'on peut produire artificiellement. Le dernier cas est appelé ordinairement, mais très improprement, Magnétisme animal. Les opinions ont été très divisées et le sont encore sur la réalité de cet état. D'un côté, l'on est disposé à croire tout avec une entière conviction, même les choses physiquement absurdes et impossibles, et, d'un autre côté, l'on ne croit rien et l'on rejette tout ce qui a été dit k cet égard, que ce soit préjugé ou supercherie : au milieu de cela, les plus raisonnables observent et se taisent. On ne peut nier cependant qu'il existe au fond quelque chose, et qui vaut bien la peine qu'on cherche à acquérir quelques faits positifs et à faire des ' recherches qui puissent conduire à des résultats bien avérés ■ car jusqu'à présent toutes celles qui ont été faites l'ont été par des hommes qui avaient une croyance illimitée sur cette question, et qui ne cherchaient point de preuves ou se contentaient de preuves insuffisantes. Les naturalistes plus raisonnables estimaient qu'il valait mieux s'abstenir, et ont tou-
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jours évité de s'en occuper. En altendaut, il est certain que l'expérience nous offre souvent dans toutes les branches de la science des phénomènes qui sont incompréliensibles, et dont on se tire le plus facilement endéclaraut qu'ils sont des ■erreurs ou des fables. Cependant, telle n'est point la véritable manière dont on doit procéder ; il est tout aussi nécessaire de prouver que ce que l'on envisage comme erroné l'est réellement que de démontrer que le vrai est vrai, et le véritable savant ne recule ni devnnt l'un ni devant l'autre.
Qui esl-ce qui ne se rappelle pus l'histoire de la chute des pierres météoriques qui s'est passée de notre temps, et combien le nombre était grand de ceux qui déclaraient que les relations antérieures et récentes de chutes de pierres du ciel n'étaient que des fables ou des erreurs d'observation 't Lorsque Howard lut à la Société royale de Londres un compte rendu des premières recherches approfondies qui avaient été faites sur ce sujet, le célèbre naturaliste genevois Pictet était présent. Passant par Paris pour retourner à Genève, ce dernier communiqua à l'Académie des sciences de Paris ce qu'il avait entendu à Londres ; mais comme il s'exprima en termes qui dénotaient une entière conviction de sa part, il fut subitement interrompu par de Laplace, qui s'écria : <• Nous en savons assez de fables pareilles ; » et Pictet dut s'arrêter.
Quelques années plus tard, une députalion de l'Académie -constata dans le déparlement de l'Aisne une chute de plus de deux mille pierres météoriques qui étaient tombées à la fois.
M. Reichenbach admet que le système nerveux des personnes qui sont sujettes au somnambulisme est dans un maladif doué d'une sensibilité plus grande qu'à l'état normal, et qu'elles peuvent être impressionnées par des iniluences qui n'alTecteilt nullement les personnes bien portantes, au point .que ces dernières peuvent complètement ignorer l'existence de ces influences. Il en est de cela comme des animaux qu peuvent suivre un son ou une odeur qui éebappent complète ment aux organes de l'homme. Il désigne ces personnes pai le nom de sensilivcs et a essayé d'étudier les impressions ^ju'elles éprouvent dans certaines circonstances qui influent
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eilérifturement sur elles, sans s'occuper, du reste, des phénomènes physiologiques qui accompagnent cet état, et qae l'on comprend par le terme général de magaélisme animal [().
Il a examiné en premier lieu l'effet des dynamides sur des personnes sensilives ; il a noté et comparé les impressions d'individus différents, et l'accord qu'elles présentaient l'aconduil à la conclusion que les personnes sensitives sont toutes affectées de la même manière par des influences qui étaient inappréciables pour lui-même et pour d'aulres personnes en bonne santé. 11 croit pouvoir arriver de celte manière à une * connaissance plus intime des phénomènes des dynamides que par nos sens à l'état normal. II s'est assuré ainsi, par l'accord parfait des assertions de plusieurs personnes sensilives, que lapolarité magnétique excerce sur elles une influence, qu'elles éprouvent une sensation différente pour le pôle nord quepour le pôle sud, et qu'elles s'aperi'oivent immédiatement lorsqu'on change le pti\e qui était tourné de leur c6té, bien que l'aimant soit dans une autre chambre qu'elles {i). Dans.
(1) Des observations de même ordre nvaient déjà été (aitea auparavant. Voici en efIeL ce qu'on lit dans L'Ami de la iialure, par SinagEtiBH Di LA ToL'H Lauzanne. 1TS4, in-12 .
« Présentez à tout corps que vous croyei: contenir de la matière (électrique) le dedans de la main ; s'il en existe, vous y sentirez on jœtit vent frais ,- c'est la tiartie qui est la plus sen^ble h ce petit vent provenant de la matii^re électrique.
■ J'ai pris d'une main une tabatière d'or unie ; je l'ai présentée an soleil et j 'ai rei;u les rayons réiléchis dans le dedans de l'antre main qui était h l'ombre ; j'y ai senti un petit vent frais, pareil h celui dont j'bI parlé et que l'on ressent lorsqu'on présente à cette parUe un corps quelconque qui contient de la matière électrique au degré, mfrae le plus faible.
■ J'ai fait la même expérience avec un miroir, etj'ai senti le même veut, mus moins trais.
■ Je conclus de ces expériences que les rayons de ta lumière du soleil sont les rayons atmosphériques d'une nature inconnue, qu'ils augmentent notre inatiËrc électrique et lui donnent plus d'énergie.n
(2) La Revue italienne l'Electricita cite, dans son numéro du 17 juin 1897. le cas de deux personnes, le professeur Murani et un garçon de laboratoire qui influençaient l'aiguille d'un galvanomètre par leur seule présenco, même sans vêtements ; la poitrine agissait comme un pùle N et le dos comme un pôle S,
l'obscurité elles voient une lumière faible qui émane des pôles et qu'il a dessinée d'après leur description. Il a trouvé que des personnes sensitives dont le sommeil était agité lors- ■que leur lit se trouvait dans la direction du nord au sud, dormaient tranquillement lorsqu'on plaçait leur lit de l'est à l'ouest ; ce qui prouve que la polarité magnétique de la terre exerce une inlluence sur elles. De grands cristaux exercent sur elles une influence différente, suivant l'extrémité qu'on leur présente, et, pour spécifier la nature de la sensation ■qu'ils produisent, elles la comparent à une sensation de chaleur ou à une sensation de froid ; les corps électro- positifs et électro-négatifs influent aussi sur elles d'une manière différente, de telle façon qu'elles ont pu les distinguer les uns des autres, bien qu'ils aient été entourés de la même enveloppe.
Mon but n'est point de donner ici un extrait des résultats ■de M. de Reichenbach, qui sont étrangers à ce rapport, mais seulement d'attirer l'attention des savants sur les recherches ■de M, Reichenbach, dont plusieurs ont eu le même sort que la communication de Pictet, dont il a été question plus haut. Ce sujet mérite d'être exploité par un grand nombre de savants, je dirai même par tous ceux qui se trouvent dans les ■circonstances nécessaires pour cela, et les résultats doivent eu Stre jugés sévèrement et rigoureusement. Celui qui fait des recherches sur cette question se trouve dans la même position qu'un juge qui a, à juger un délit dont il n'a pas été témoin oculaire, et qui doit peser et faire un choix de tous les détails des dépositions des témoins. Le savant doit posséder ici la même finesse pour questionner, faire également abstraction de toute opinion préconçue et examiner toutes les asser- . tiens avec la même rigueur qu'un juge, pour ne pas ajouter foi à la légère, et se laisser induire en erreur par des dépositions rusées ou mensongères. Cette recherche devient, en raison de ces différentes conditions, une des plus difficiles qu'un savant puisse entreprendre, et l'on doit réellement admirer le courage du savant qui, ayant découvert quelque chose à explorer à cet égard, et qui jouit d'une considération justement méritée dans la science, ose affronter les préjugés,
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les esprits bornés, les pri!so m plions el même la dérision, et poursuivre hardiment le bat qu'il s'est proposé. Un sujet de recherches ne doit pas èlre abandonné parce qu'il est difficile à eiplorer ou parce qu'il est à tort négligé ou méprisé par ses contemporains.
LA VIE DES ATOMES ET LES BÉïËBlBS SCIENTIFIQUES
D'après Claude Bernard, « notre corps est composé de millions, de milliards de petits Sires ou indivUius vivants, d'espèces différentes : ces éléments de même espèce se réunissent pour constituer nos tissus, et nos tissus se mélangent pour constituer nos organes, et tous réagissent les uns sur les autres pour concourir avec harmonie à un même but physiologique... Ils s'unissent et restent distincts comme des hommes qui se donneraient la main, (Revue des Deux-Mondcn), 1864, 1" septembre. Le Curare).
Ea 1865. sir John Herschell écrivait dans la Forlnightly Review :
« Tout ce qui a été attribué aux atomes, leurs amours et leurs haines, leurs attractions et leurs répulsions suivant les lois primitives de leur être, ne devient intelligible que si nou» admettons en eux la présence d'un mental. »
Cette hypothèse n'est point nouvelle ; elle faisait partie des traditions qui se transmettaient les initiés.
Dans sa Monadohgie, Leibuitz s'exprime ainsi :
« %i. — Le monade est une substance wmp/eservantàfaire des composés : simple, c'esl-à-dire sans parties.
« § 2. — Les monades sont les véritables atomes de la Nature, les éléments des choses.
n g 8. — Les monades ont des qztalités, sans quoi elles ne seraient pas des entités.
11 g 9. — Si nous convenons de donner le nom d'âme à loiit ce qui a des perceptions et des désirs, toutes les substances
simples ou monades peuvent être appelées dmes dans le sens que je viens d'indiquer. >•
D'après Paracehe : € Tous les éléments ont une dme et sont vivants. Ils ne sont pas inférieurs k l'homme, mais il est diN férent en ce qu'ils n'ont point d'âme immortelle. Ce sont les Puissances de la Sature, c'est-à-dire ce sont eux qui font ce qu'on attribue généralement à la Nature. Nous pouvons les appeler des êtres, mais ils ne sont pas de la race d'Adam.»
« Il n'y a pas une cbose au monde, pas un brin d'herbe, sur qui un esprit ne règne, dit la Kabale des Juifs. Leur vie n'a pas pour centre un principe éternel : à leur mort tout est itni pour eux. n
Les microbes, que beaucoup de gens s'imaginent avoir été découverts de nos jours, étaient connus, ou du moins pressentis, depuis longtemps. Voici comment en parle un rêveur du ivu* siècle, Cyrano de Bergerac (1).
H Re pré sentes- VOUS donc l'Univers comme un grand animal ; que les étoiles, qui sont des Mondes, sont dans ce grand animal comme d'autres grauds animaux qui servent réciproquement dç Mondes & d'autres 'peuples tels que nous, nos chevaux, etc. ;et que nous, à notre tour, sommes ausii des mondes à l'égard de certains animaux encore plus petits, sans comparaison, que nous : comme sont certains vers, des poux, des cirons ; que ceux-ci sont la terre d'autres plus imperceptibles ; qu'ainsi, de même que nous paraissons chacun en particulier un grand monde à ce petit peuple, peut-être que notre chair, notre sang, nos esprits, ne sont qu'une tissure de petits animaux qui s'entretiennent, nous prêtent mouvement par le leur et se laissent aveuglément conduire à noire volonté qui leur sert décocher, nous conduisent nons-mômes et produisent tout ensemble cetbe action que nous appelons la vie... La démangeaison ne prouve- t-elle pas mon dire "î Le ciron qui la produit, est-ce autre chose qu'un de ces petits animaux qui s'est dépris de la société civile pour s'établir tyran de son
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pays... Quant à cette ampoule et celle croûte dont vous ignorez la cause, il faut qu'elles arrivent, ou par la corruption de leurs ennemis que ces petits géants ont massacrés, ou par la peste produite par la nécessité des aliments dont les séditieux se sont gorgés et ont laissé pourrirdans la campagnedes monceaux de cadavres ; ou que ce tyran, après avoir autour de soi chassé ses compagnons qui de leurs corps bouchaient les pores du nôtre, ait donné passage à la pituite, laquelle étant extravasée hors de la sphère de la circulation de notre sang s'est corrompue... Et pour prouver encore cette cironalité universelle, vous n'avei qu'à considérer, quand vous êtes blessé, comme le sang accourt à la playe. Vos Docteurs disent qu'il est guidé par la prévoyante nature ((ui veut secourir les parties débilitées : ce qui feroit conclure qu'outre t'âme et l'espHt il y aurait encore nous une troisième sii6s(ance intellectuelle qui auroit ses fonctions et ses organes à part : c'est pourquoy je trouve bien plus probable de dire que ces petits animaux se sentant attaqués, envoyent chez leurs voisins demander du secours, et qu'étant arrivés de tous côtés et le pays se trouvant incapable de tant de gens, ils meurent de faim ou étoufTés dans la presse. Cette mortalité arrive quand l'apostbume est mûre ; car pour témoigner qu'alors ces ani' maux sont étouffés, c'est que la chair pourrie devient insensible ; que si bien souvent la saignée qu'on ordonne pour divertir la fluxion profite, c'est h cause que s'en étant perdu beaucoup par l'ouverture que ces petits animaux tâ.chaient de boucber, ils refusent d'assister leurs alliées, n'ayant que médiocrement ta puissance de se défendre chacun cbez soy. »
Cyrano parle du reste quelques pages plus loin (p. 106) i< de boules transparentes qui servaient à l'éclairage et où l'on avait fiïé de la lumière sans chaleur ». C'est encore le problème que cherchent à résoudre nos électriciens.
Tout le monde connaît, au moins de réputation, son Hisioile comique des Etats et Empire de la Lune, mais ce qu'on sait moins, c'est qu'il y décrit une véritable montgolfière et un véritable parachute à propos d'un' des personnages qu'il met en scène !
HOTE D
« Il remplit de fumée denx grands vases qu'il lutta hermétiquement, et se les attacha sous les aisselles ; aussitôt la fumée qui tendait à s'élever et qui ne pouvait pénétrer le métal poussa les vases en haut et de ta sorte enlevèrent avec eux ce grand homme,.. Quand il fut monté jusqu'à la Lune... il délia promptement les vaisseaux qu'il avait ceints comme des ailes autour de ses épaules et le Ot avec tant de bonheur qu'à peine était-il en l'air, quatre toises au-dessus de la Lune, qu'il prit congé de ses nageoires. L'élévation cependant était assez grande pour le beaucoup blesser, sans le grand tour de sa lohe où le vent s'engoulTra et le soutint doucement jusqu'à ce qu'il eût mis pied à terre (l. c, pp. 14 et 16).
Le phonographe lui-même était alors en usage dans notre satellite. Cyrano raconte en effet (i. c, p. 109) que le génie qui lui sert de guide lui donne pour se distraire quelques livres du pays ; ces livres sont renfermés dans des bottes ;
a A l'ouverture de la boéte, je trouvai dedans un je ne sais quoi de métal, presque semblable à nos horloges, plein de je ne sçais quels petits ressorts et de machines imperceptibles : c'est un Livre àla vérité, mais un Livre miraculeux qui n'a ni feuillets ni caractères ; enfin c'est un Livre, où pour apprendre, les yeux sont inutiles ; on n'a besoin que d'oreilles. Quand quelqu'un donc souhaite lire, il bande avec une grande quantité de toutes sortes de petits nerfs cette machine, puis il tourne l'éguille sur le chapitre qu'il désire écouter, et au . même temps, il en sort comme de la bouche d'un homme ou d'un instrument de musique tous les sons distincts et dilTérents qui servent entre les Grands Lunaires à l'expression du langage. »
Notre conteur avait peut-être pris cette idée dans le numéro d'avril 1633 du Courrier véritable, petit journal mensuel où l'oa s'amusait souvent à enregistrer des nouvelles fantaisistes [i) :
« l,e capitaine Vosterloch est de retour de son voyage des terres australes, qu'il avait entrepris pour le commandement
(I) Ce numéro forme un petit iii-4'' de quatre pages et porte cette mention : A-u bureau des poètes élaàli pour lee nouvelles liéUroffènte.
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des Etats de HollaDde, il y a. deux ans et demy. Il nous rapporte entre autres choses, qu'ayant passé par un détroit au dessous de celui de Magellan, il a pris terre en un pays où la nature a fourni aux hommes de certaines éponges qui retienneiil le son et la voix articulée, comme les nôtres fout les liqueurs. De sorte que, quand ils se veuleut mander quelque chose ou conférer de loin, ih parlent seulemenl de près d quelqu'unes lie ces éponges, puis les envoyent à leursamis, qui, les ayant reçues, les prenant tous doucement, en font sortir tout ce qu'il y avait dedans de paroles, et scavent par cet admirable moyen tout ce que leurs amis désirent. »
Peut-être Cyrano avait-il été inspiré par le passage suivant de Rabelais (livre IV, chap. lvi).
Comment, entre les paroles gelées, Pantagruel (roui;a des mois de gueule.
« Le pilot fit réponse : ■ Seigneur, de rien ne vous effrayez. Icy est le confin de la mer glaciale, sus laquelle fut, au commencement de l'hyrer dernier passé, grosse et félonne bataille, entre les Arimaspiens et les Neptielibales. Lors gelèrent eu l'air les paroles et cris des hommes et femmes, les chaplis des masses, les hnrtis des harnois, des bai-des, les bannissements des chevaulx, et tout aultre elTroy de combat. A cesle heure, la rigueur de l'hyver passée, advenante la sérénité et teroperie du bon temps, elles fondent et sont onyes. — Par Dieu, dist Panurge, je l'en croy. Mais en pourrions-nous voir quelqu'une. Me souvient avoir leu que l'orée de la montaigne en laquelle Moses receut la loi des Juifz, le peuple voyait la voix sensiblement. — Tenez, tenez, dit Pantagruel, voyez en cy qui encore ne sont dégelées ». Lors nousjeta sur le tillac pleines mains de paroles gelées, et sembloient dragées perlées de diverses couleurs. Nous y vismes des motz de gueule, des motz de sinople, des motz d'azur, des motz de sable, des motï dorés. Lesquelz, estre quelque peu eschauiîés entre nos mains fondoient comme neiges, et les oyons réalement, mais ne les entendions, car c'estoit langaige barbare. Exceptez un assez grosset, lequel ayant frère Jean eschauffé entre se^
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mains, (it un son tel que Tont les chAtuignes jetLées en la braze sans estre entommées lors que s'esclatent, et nous fit tous de peur tressaillir. « G'estoit, dit frère Jean,UQ coup de faulcon en son temps ». Panurge requist Paiitapruel luy eu donner encores. Pantagruel luy respondit que donner paroles , estoit acte d'amoureux, a Vendei-m'en donc, disoit Panurçe. — C'est acte de adïocati, respondit Pantagruel, vendre paroles. Je ?ous vendrois plus tost silence et plus chèrement, ainsi que quelquesfois la vendit Demosthenes moyennant sou argentangine >.
" Ce nonobstant il en jetta sur le tillac trois ou quatre poignées. Et y vis des paroles bien picquantes, des paroles sanglantes, lesquelles le pilot nous disoit quelquefois retourner on lieu duquel esioient proférées, mais c'esloit la guorge couppée; des paroleshorriliques,etaultre3 assez mal plaisantes à voir. Lesquelles ensemblement fondues ouysmes, hin, hin, hin, hin, bis, ticque, torche, lorgne, hrededin, brededac, frr, fnT, frrr, bou, bou, bou, bou, bou, bou, bou, hou, trac, trac, trr, trrr, trrr, trrrrr, trrrrrr, on, on, on, on, on, ououououou : goth, magoth, et ne sçay quels aultres moti barbares, et disoient que c'estoient vocables du hourt et bannissement des chevaulx à l'heure qu'on chocque ; puis en ouysmes d'aultres grosses et rendoient son eu dégelant, les unes comme des taboUrs et fifres, les aultres comme de clerons et trompettes. Croyei que nous y eusmes du passetemps beaucoup. Je voulois quelques motz de gueule mettre en réserve dedans de l'huile comme l'on garde la neige et la glace, et entre du feurre bien net. Mais Pantagruel ne le voulut : disant estre folle faire reserve de ce que jamais on a faulte et que toujours on a en main, comme sont molz de gueule entre tous bous etjoyeui Pantagruellistes. Là. Panurge fascha quelque peu frère Jean, et le fit entrer en resverie, carillevous print au mot sus l'instant qu'il ne s'en doubtoit mie, et frère Jeaii menaça de l'en faire repentir en pareille mode que se repentit G. Jousseaulme vendant à son mot le drap au noble Patelin, et advenant qu'il fust marié le prendre aux cornes comme un veau, puisqu'il l'avoit prins au mot comme un homme. Panurge luy fit la babou, en signe de dérision. Puis
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a'escria, en disant : . Plenst à Dieu qu'icy, sans plus avant procéder, j'eusse le mot de la dive bouteille ! «
Un autre rêveur, Tiphaigne de la Roche, publia en 1760, sous le titre de Giphanlle, anagramme de son nojn, un curieux petit ouvrage où il prévoit la pkotofiraphie en couleurs et la fait décrire par le chef des Génies élémentaires dans le palais duquel il se trouve transporté (1) :
"Tu sais que les rayons de lumière réfléchis des différents corps font tableau et peignent ces corps sur toutes les surface polies, sur la tétine de l'œil par exemple, sur l'eau, sur les glaces. Les esprits élémentaires ont cherché h fixer ces images passagères; ils ont composé une matière très subtile, très visqueuse et très prompte à se dessécher et à se durcir, au moyen de laquelle un tableau est fait eu un clin d'œil. Ils en enduisent une pièce de toile et la présentent aux objets qu'ils veulent peindre. Le premier effet de la toile est celui du miroir : on y voit tous les corps voisins et éloignés dont la lumière peut apporter l'image.
<> Hais ce qu'une glace ne saurait faire, la toile au moyen de son conduit visqueux relient les simulacres. Le miroir vous rend lidèlement les objets mais n'en garde aucun ; nos toiles ne les rendent pas moins fidèlement, mais les gardent tous. Celte impression des images est l'affaire du premier instant où la toile les reçoit. On Tôle sur le champ, ou la place dans un endroit obscur ; une heure après, t'enduit est desséché et vous avez un tableau d'autant plus précieux qu'aucun art ne peut en imiter la vérité et que le temps ne peut en
(I) Gipkantie, à Babylone, M. D. ce L X, iii-i2 ; 1" partie, chap. Xïii: La Tempête, pp. 131-133.
Quelques années auparavant !l690|, Féuelon écrivatt dans le Voyage ■supposé: t II n'y avait aucun peintre dans lo pays, mais quand on voulait avoir le portrait d'un ami, d'un beau paysEige ou un tableau qui représentât qnelqn'autre objet, ou metlait de l'eau dans ungrcind bassin d'oFOud'aigent, pois on apportait cette eau à l'objet qu'on voulait peindre. Bieutèt l'eau se congelant devenait comme une glace de miroir où l'image des objets demeurait ineffaçable. On lo portât oii ou voulait, C'était un tableau aussi tidële que la plus polie glace de miroir. >
aucune manière l'endommager. Nous prenons dans la source la plus pure, dans le corps de la lumière, les couleurs que les peintres tirent de difîérents matériaux que le temps ne manque jamais d'altérer. La précision du dessin, la variété ' de l'expression, les touches plus ou moins fortes, ta gradation des nuances, les règles de la perspective, nous abandonnerons tout cela à la nature qui, avec cette marciie sûre qui jamais ne se démentit, trace sur nos toiles des images qui en imposentaux yeux etTont douter àla raison si ce qu'on appelle réalités ne sont pas d'autres espèces de fantômes qui en imposent aux yeux, à l'ouïe, au toucher, k tous les sens à la
'[L'esprit élémentaire entra ensuite dans quelques détails physiques : 1° sur la nature du corps gluant qui intercepte et garde les rayons; 2" sur les difficultés de le préparer et de l'employer ; 3° sur le feu de la lumière et de r.e corps desséché ; trois problèmes que je propose aux physiciens de nos jours et que j'abandonne à leur sagacité ».
Pour terminer cette revue des inventions contemporaines, qui avaient déjà reçu une sorte d'existence virtuelle dans l'imagination des hommes de ce fécond ivii*^ siècle, notre véritable père dans le domaine des sciences. Je rappellerai encore que le télégraphe éleetrique est indiqué par Strada dans une vingtaine de vers de ses Prolusiones aeademicx, publiées à Rome en 1617.
Pour lui, c'est un jeu d'esprit, un simple vœu :
0! utinam hxc ratio sr.Tibendi prodeat usu CttUtior et citior properaret epislola!
La manière dont il imaginait l'instrument fut reproduite par tous les savants de l'époque et notamment par un jésuite lorrain, le père Leurechon, dans ses Hilaria mathemalica, publiés en i624. J'emprunte le passage, où il en est question, à )a traduction franc^aise publiée, deux ans plus tard, à Pont-à- Mousson, avec le titre de Récréations mathématiques, sous le pseudonyme de Van Etten,
M Quelques-uns ont voulu dire que, par le moyen d'un aymant ou autre pierre semblable, les personnes absentes se
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pourroient ealreparler. Par exemple, Claude estant à Paris et Jean à Rome, si l'un et l'autre avoient une aiguille frottée À quelque pierre dont la vertu fusl telle qu'a mesure qu'une aiguille se mouveroit à Paris, l'autre se remuast tout de même à Rome, il se pourroit faire que Claude et Jean eussent citacun un mesme alphabet, et qu'ils eusseut convenu de se parler de loin tous les jours à six heures du soir, l'aiguille ayant fait trois tours et demi, pour signal que c'est Claude et non autre qui veut parler à Jean. Alors Claude luy voulant dire que le roy est à Paria, il feroit mouvoiret arrêter son aiguille sur L, puis E, puis R, 0, Y, et ainsi des autres. Or, en même temps, l'aiguille de Jean s'accordant avec celle de Claude, iroit se remuant et arrestant sur les mêmes lettres, et, partant, il pourroit facilement esicrire ou entendre ce que l'autre veut luy signilier. »
« L'invention est belle, ajoute le P. Leurechon, qui pensait à cet égard comme Strada, mais je n'estime pas qu'il se trouve au monde un aymant qui ayt telle vertu. »
On est vraiment tenté de prendre h la lettre ce paradoxe d'un philosophe mathématicien {i; :
« Tout ce qui est concevable est possible, et réciproquement, tout ce qui est possible est concevable. Or, en vertu de la loi du jeu, tous les possibles ont été réalisés et se réaliseront. Donc tout ce qui est concevable a été réalisé et se réalisera ".
Les recherches de nos astronomes ne donnent-ils pas la raison à ce modeste penseur qui, en 1823, écrivait dans un ouvrage anonyme (2| :
" Pour moi, je ne rougis pas d'avouer publiquement qu'il ne me paraît nullement impossible, ni au-dessus des forces de la nature, qu'il s'établisse un jour une communication de notre terre avec d'autres globes du firmament comme il s'en
ri) RiYïL, Esquisse <rur< système de la nature fondé sur la loi du hasard, p. 50, éd. 1892.
(2) Traite philosophique sur la nature de Itime et de ses facultés... Parla, in-lti (par IliGOEii),
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est établi enlre l'ancien et le nouveau monde. Je crois mâme qu'une communication tie ce genre doit nécessairement déjà exister dans les plages incommensurables du firmament, où roulent tantde mondes et habitent tant d'être différents ! Je ne saurais me persuader que ia nature ait absolument isolé tous les globes dans l'iinmensité. Je ne verrais plus cette unité de plan, cet ensemble que la raison et la philosophie réclament et que l'attraction newtoniène est bien loin de réaliser. Il est vrai que les espérances chrétiennes d'une communication entre les intelligences pures après cette vie, montrent jusqu'à un certain point cette unité de plan du ■créateur- Mais, outre cela, je le répète, il ne me parait nullement au-dessus des forcée de la nature qu'il s'établisse des relations d'un globe à l'autre, même dans l'état actuel des choses. Les têtes faibles riront de conjectures aussi liardies ; mais je me consolerai avec quelques penseurs de ma counaissance qui n'ont rien de commun avec les esprits rétrécis ni surtout avec les machinistes du siècle. >■
En tout cas, nous pouvons certainement dire comme Beaumarchais dans le Mariage de Figaro:
a Vieilles folies deviennent sagesse, et les anciens mensonges se transforment en belles petites vérités. »
La vitalité peut quelquefois subsister dans certaines parties du corps des animaux longtemps après que ces corps ne sont plus animes. fCt. Gibier-, Analyse de choses, pp. 228-230.)
Ambroise Paré{tit'. xviii) parle d'un cadavre qu'il avait embaumé et qu'il a gardé vingt ans sans corruption, et à qui les ongles revenaient fort longs, quoiqu'il les coupflt très souvent.
Dans le commerce de la pelleterie, on appelle repoussant?: des peaux dont le cuir a été apprêté et dans lesquelles la vie
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n'en subsiste pas moins longtemps après la mort du sujet, se miinirestant par des poils qui poussent au tJedans de lapeau, de telle sorte qu'il n'est pas très rare de voir des peaux, spécia-' lement de marmottes, d'opossums et de castor, couvertes de poils des dem côtfs du cnir.
Hais on cite d'autres faits bien plus extraordinaires, arrivés de nos jours, qui conrii-menl les histoires rapportées par les écrivains du xvii* siècle au sujet de la persistance possible d'un lien entre le corps et une excrétion ou partie de ce
l.e premier a éXé recneilli par un chirurgien américain dans les Montagnes Rocheuses en 1881.
" Je visitais, raconte ce chirurgien, une scierie mécanique avec des amis. L'un d'eu^ glissa, et son avant-bras fut saisi par une scie circulaire qui le mutila. L'amputation fut nécessaire. On était h grande distance d'une ville. L'amputation faite, le bras coupé fut placé dans une boite remplie de sciure de bois, et on l'enterra. Peu de temps après, mon ami, en pleine voie de guérison, se plaignait de souffrir de son bras absent, ajoutant qu'il se sentait la main pleine de sciure et qu'un clou lui blessait le doigt. Les plaintes persistant au point de lui enlever son sommeil, ceux qui l'entouraient craignaient pour sa raison, quand la pensée me vint de retourner à l'endroit où s'était passé l'accident et, si étrange que cela puisse paraître, tandis que je lavais le membre déterré pour le débarrasser de la sciure, je constatai qu'un clou du couvercle de la botte s'était engagé dans le doigt. Ce n'est pas tout, le blessé, qui se trouvait à plusieurs milles de \h, disait à ses amis : ■ On verse de l'eau sur ma main, on enlève le clou, cela va beaucoup mieux. »
M. Lermina, à qui J'emprunte l'anecdote, continue ainsi (Magie pratique, p. 203) :
« L'ne aventure <i peu près semblable arriva à un nommé Samuel Morgan, employé aux machines à coudre Singer. Amputé à la suite d'un accident, il se plaignait de souffrances à l'épaule et de crampes dans ses doigts ahsents. On reconnut ■ alors que le membre amputé avait été tassé si violemment dans la petite caisse oïl on l'avait enfermé pour l'enterrer, que la main était repliée sur elle-même, de façon à causer dans le
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membre — s'il eût été vivant — la douleur dont se plaignait le blessé.
Cl II suffit d'ailleurs de consulter les iiileriies de nos hôpitaux pour constater nombre de fdils analogues, atlribm'S. comme toujours, ù utte suggestion de l'imagination. Les Aim'-ricains, pins hardis, ont essayé d'utiliser ces conslatations, pour la meilleure guérison du patient. Ils n'héaitent pas à déclarer que la douleur physique a une répercussion durable dans la forme spirituelle du membre amputé. La gangrène qui se déclare après les amputatious est, selon eui, la résultante de la décomposition du membre coupé. En brillant ce membre, le danger disparaît. Seulement comme le patient souffre pendant la crémation du membre détaché comme s'il adhérait à son corps, il importe de l'aneslhésier pendant l'opération.»
Je ferai aux réilesions de M. Lermina le même reproche qu'à presque tous ceux qui ont écrit sur ces questions, ils laissent supposer que les exceptions qu'ils prcsentenl sont Ul règle, de telle sorte que, l'cipériencc jouruulière ne justifiant pas leurs raisonnements, on regarde comme r;iux les l'uils pourtant réels sue lesquels ils s'appuient.
L'abbé Hanapieu a essayé, dans sa Téralo^-apie du fluide vital publiée à Paris en i332, de donner une explication de la sensation perçue par l'amputé dans un membre absent.
H II faut d'abord, dit-il (p. 84), reconnaître avec le doctfur Richecand que le lluide vital, ou si l'on aime mieux, le principe de la vie, anime, c'est-ù-dire vivifie, chaque molécule vivante de notre corps, chaque organe, chaque système d'organes. D'après cette vérité incontestablej on peut dire que nous avons deux corps : un composé de matière brute, et un autre composé de fluide vital qui vivifie, qui organise celui de matière brute. Ce corps, composé de fluide vi'al, se comporte, dit le docteur Rlcherand, k la manière d'un fluide ; il se consume, se répare, se distribue également et se renouvelle sans cesse dans le corps de la matière brute qui en fait une déperdition continuelle. Il ne faut pas oublier que c'est le lluide vilal seul qui reporte au cerveau toutes les sensations.
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H DiBS )« cas supposé d'ane jawbe amputée, le fluide rel'oit toujours la mâme modirication, la mâme impulsion, la mâme direction qu'avant l'amputation ; il doit par conséquent se rendre avec la même modification, la même impulsion et la même directioa dans les lieux qu'il occupait avant l'amputation et par conséquent dans le lieu qa'oocupait la jamb« amputée. Si donc la personne qui u subi cette oi>ératioa ressent «ne d«ul«ar dans le pied, c'est le fluide vital, qui se trouT« dans le lieu où la douleur ne fait ressentir, qui la reporte an cerveau. Il ne s'estpoint trompé, parce qae la douleur eïiste réellement dans le flnide vital qui suhsisle toujours après l'amputation de ia jambe de la matière brute.
• CepefHlaiU le pied de flnide vital qui ressent une douleur, lorsque l'atmospbèi'e est surchargi'^e d'électricité, ne peut éprouver les mi^mes sensations qu'avant l'amputalioa :
^' Parce que dans la place qu'il occupe, il ne s'y trouve plus dans la même proportion et par conséquent avec la même sensibilité ; il n'est plus l'evétu de l'épiderme qui empêchait sa trop grande déperdition dajis la jambe amputée ; aussi faut-il une commotion extraordinaire de I atmosphère électrique pour lui faire éprouver use sensation douloureuse qui n'est jamais aussi forte qu'elle efit étil si la jambe n'avait point étc amputi-e.
2' Là personne dont la jambe n étéamputf^e ne peut éprouver tes mômes sensations qu'avant l'amputation, parce que, ou cette personne lixe son attention sur la privation de sa jambe, ou elli; porte sou atiention sur quelque autre objet: dans le premier cas, la l'ôHexiou qu'elle est privée de su jambe ae lui permet pas d'y éprouver la même sensation qu'avant l'amputation, dans le second cas, la sensation qu'elle pourrait rêeUement éprouver serait annulée par une sensation plus vive qui Axerait exclusivement sou attention.
3' Si l'avais plus d'expérience, je pourrais peut être citer beaucoup d'exemples de personnes dont les membres ont été amputés et qui, oubliant totalement l'amputation, font usage de leur jambe de Ouide vital comme si la jambe amputée existait encore, sans faire réflexion qu'elles en étaient privées. Je connais une jeune personne dont on avait amputé la cuisse ;
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plusieur;- fuis elle s'est tenue et a fait quelques pas sui ses deux jambes, c'est ù-dire sar la jumbe non amputée et sue lu JaiDb« de fluide vital ; c'était ordinaire ment en sortant de son lit- sa mère, témoin, était obligée de s'écrier: Ah! malheureuse, tu n'as pas la jambe de boit! Un môilenin de mes amis m'a assuré avoir vu un officier, dont la cuisse avait été amputée, murcher jusqu'au milieu de sa chambre sans s'apercevoir qu'il n'avait pas sa jambe de bois, et ne s'arrêter que lorsqu'il en faisait la réflexion ; alors la jambe de lluide vital n'avait plus la force de supporter le poids de son corps.
«On sera sans doute étonné de voir une jambe de fluide vital, cette substance invisible, impalpable, impondérable, supporter le poids du corps; mais on devrait être bien plus étonné de voir une jambe de chair, de matière brute, supporter le même fardeau. On répondra sans donte que |a jambe de chair est vivifiée et que c'est la vie qui lui donne la force nécessaire pour supporter tout le corps. Mais je répondrai, i mon tour, que c'est le fluide vital qui donne la vie et la force à cette jambe de chair et que le fluide vital ne perd pas sa force, pour être séparé de la jambe de chair, surtout lorsqu'il estdirigé par la volonté de l'ilme ou par quelque autre ajjent qui supplée, en quelque sorte, à la volonté.
"Je ne puis mieux faire sentir ma pensée qu'eu comparant l'action du fluide vital, dans le cas d'une jambe amputée, à un jet d'eau.
" Lorsqu'on veut se procurer de l'eau à volonté, au premier étage d'une maison, on établit d'iibord un réservoir à la hauteur du premier étage, d'où part un tuyau de descente et un tuyau d'ascension qui porte l'euu au même nive-iu que celle du réservoir dans l'appartement où l'on veut s'en procurer. Si on fait l'amputation, ou plutôt si on supprime le tuyiu d'ascension, l'eau du réservoir ne s'élève guère moins haut qu'elle ne s'élevait par ce tuyau d'ascension qu'on a supprimé ; il ne donnait aucune Force il Teau qu'il contenait ; il ne servait qa''à la diriger d'une manière convenable et à en disposer à volonté. De même l'amputation du membre qui contenait le lluide vital n'empêche point celui-ci de céder à l'impulsion qu'il recevait du réservoir d'où il parlait : la jambe ne servait
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qa'à la diriger d'une manière coavenable et à en disposT soivant l'inlention de la volonté Dans la première supposition la SQppression du tuyau d'ascension produit un jet d'eau , dans la seconde supposilion, l'amputation du membre produit un jet de (luide vital. Dans l'une et l'autre supposition, les deux fluides éprouvent la intime impulsion et suivent la même direction qu'avant l'amputation. >
lES EFFLUVES SU 0BGAHE5 DES SB.NS, ET DBS POINTS HYPNOCÈM^S
Selon Thaïes et ses disciples, la vision est produite par une inlinité de rayons qui, projetés par lœil, vont, comme autant de bras invisibles, tàLer et saisir les objets perçus.
Pylhagore et ses élèves admettaient au contraire que le^ objets lumineux émettent en li^ne droite et dans tous les sens une inlinité d'images; ces images, qui s'appelaient idoles, simulacres, effigies, effluves, sonl comme des pellicules enlevées de l'extrême surface du corps et produisent le phénomène de la vision quand elles frappent les yeux.
Platon combine les deux hypothèses et suppose que la vision est due aux vibrations produites par la rencontre des effluves élhérés émis par des corps lumineux avec des eHluves de même nature qui sortent de l'œil.
Dans ses Propos de table (liv. V, quest. '}, Plutarque rapporte ainsi l'explication donnée par Uémocrite au mauvais œil ou à la famnalion.
« Ce philosophe dit qu'il sort des images des yeux de ceux qui sont envieux sorciers, et ce non sans quelque sentiment et quelque inclination, ains estant pleines de l'envie et mescbanceié de ceux qui les jettent hors de soi, avec laquelle venant à s'emplastrer, s'attacher et s'arrester avec ceux qui sont ainsi enviés, perturbent el offensent leurs corps et l'âme et l'entendement.
a Mais d'estre offensé pour estre seulement regardé, il se fait comme nous avons desjâ dit : mais pource que la cause en est difficile à trouver, on le décroît (ne le croît pas) : et
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toutefois, dis'je, il semble que tu en es sur les voyes, et en as trouvé la trace, alaul touché la dtifluxion qui se fait des corps, f^iir et la seuteur, et la voix, et la parole, et l'haleine sont des lluxions et déconlemens qui sortent des corps des animaux, et parties qui esmeuvent les sentiiiienLg naturels, lesquels en les recevant en sont altérez et efrectez. Et est encore plus vraysemblable, que telles déduiions se Tacent hors des corps (les animaa:! par la chaleur et le mouvement, quand ils sont échaufTez et esmeus, et que les esprits vitaux en prennent un haulsement de poulx et un battement plus viste, duquel le corps estant agité et secoué, jette hors de soy continuellement quelques délluxions: et y a apparence que cela se fait autant par les yeux que par autre conduici qui soit. Car la veuë estant un sentiment fort lé^ier et mobile, respand une merveilleuse puissance enflammiie quand c'est l'esprit qui la dirige, de manière que l'homme pnr le moien d'icelle veuë , Tait et soufTre plusieurs notables elTects, et reçoit des choses qu'il voit, des plaisirs et despluisirs qui ne sont pas petits. Car l'amour, qui est l'une des plus grandes et plus véhémentes passions de l'ilme, prend sa source et origine de la veué, tellement que celuy qui est espris d'amour, se fond et s'escoule tout en regardant la beauté des personnes qu'il aime comme s'il entroit dedans elles. Au moyen de quoi l'on pourroit avec raison esbahir, comment il y en a qui confessent que rhumme peut bien souffrir et recevoir dommage par la veué, et trouvent estrange qu'il face du mal et porte nuysance par lu mesme veuë. Car le regard des personnes qui sont en (leur de beauté, et ce qui sort de leurs yeux, soit en lumière ou lluxion d'esprits, fond les amoureux et les consume avec Je ne sçay quelle volupté meslée de douleur, qu'ils appellent eulx aigredouce. Car ils ne sont pas tant férus et ulcéreï ny pour ojir ny pour toucher, que pour regarder et estre regardez, tant il se fait profonde pénétration et inllammntion grande par la veué, de sorte qu'il me semble que ceux-là n'ont jamais senty ny esprouvé que c'est de l'amour, qui s'esmerveillent de la Naphte de ll^bylone. laquelle s'allume en la monstrant seulement au feu de loing; car les yeux des belles créatures allument un feu dedans les âmes et entrailles des amoureux, encore qu'ils n'y reiiarilent que de bien loing. »
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L'évoque Héliodore, vivïnl au iV siècle de Dotre ère en Thessalie, a composé un roman intitut^ Ut Elltiopiques, où il donne des détails snr la vie des Egyptiens.
On y voiCnne jeane fille malade après avoir été frappée dn mauvais oeil. Un ami explique » qu'il se àéf^age de chacun de nous des atfimes impalpables qui se propaRent par l'air, de sorte que dans une nombreuse réunion d'hommes, il y en a qui tlottent de tous côtés porUnt en eox-mémea le pouvoir de réaliser les désirs de ceux dont ils sont émis. »
Dans la procédure suivie jadis contre les lépreux, an nombre des prohibitions qui leur étaient imposées en vue d'éviter la contagion se trouve celle-ci :
« Tu ne te mireras ni regarderas dans les puits, sources ou lacs, susceptibles de recevoir ou de relléter ton image, h
On remarquera que ce sont les eaui slagnanles, les plus propres à se sensibiliser, qui sont ici spécifiées.
Des observations nue je n'ai point eut encore l'occasion de vérilier sur un assez i^rand nombre de sujets pour me permettre darfiimer la généralité du phénomène, m'ont prouvé que chex certains d'entr'euz les points hypno^jènes étaient :
1° Insensibles à la surface dn la peau ;
2° Que par ces points il si; dégageait, même à l'état de veille, des eflluves transmettant au cerveau la sensation d'actions mécaniques exercées sur eux en dehors de la peau.
3* Que tes maxima et les ininima de sensibilité éUient disposés par couches semblables à celles qui se produisent cliei les mêmes sujets, sur toute la péiiphêrie du corps, par suite des passes magnétiques.
4' Que les actions mécaniques exercées sur les mumies se répercutent de préférence sur ces points ; c'est même grâce à cette propriété que j'ai pu reconnaitre la plupart des points bypnogènes sur les sujets.
ClfBI^BBALE
Ksrowf prononcé, le 1" mars 18*2 deviml la Seefion (PAerti-ieilé de f Institut Fraitlttm, par Sf BDwt.i Housto».
J'ai pensé qu'û ne serait pas sans imériH pour le public <I'exaiBiaer iet le» re<rh«Tche« presquo Mtravaganles anTquelfes je me suis lÎTié pendant ces dernières années, mais qne je n'ai pas Touln^nsqn'ici publier. En anirant l'idée qui m'avait été suggérée par un ami, je me suis efforcé d'étahltr une certaine- corrélation entre les phénomènes de la pensée et les phénomènes physiques phts matériel. Bien que les renseiynements que je puis fournir pi>nr appuyer une hypothèse da mécanisme des opérations cérébrales soient, je l'avoue, incomplets et pent-étre improbables, je me suis cependant déterminé à les exposer en public, dans ta pensée qu'ils intéresseraient peut-être le monde scientifique.
Je n'ignore pas, bien entendu, que les opérations psychiques du cerveau ont défié jusqu'ici toute explication. On est généralement convaincu que le siège de l'activité psychique est le cerveau. Toutefois la manière dont cet organe agit pour produire, pour conserver et reproduire fa pensée, est inconnue et le restera probablement toujours.
En partant île cette seule considération, que l'opéraliou cérébrale ou pensée, quel qu'en puisse être le mécanisme exact, est accompagnée de vibrations moléculaires ou atomiques de k matière grise ou de toute autre matière de cette partie du cerveau qu'on nomme la cervelle, je me permets de proposer l'hypothèse suivante, pour rendre compte de la lëlépathie (action ù distance), du mesmérisme, de la transmission <le la pensée, de l'hypnotisme et autres phénomènes connexes.
Après avoir demande de m'accorder comme « postulatura « l'existence dfe l'éther universel qui est généralement acceptée aujourd'hui par tous les savants, et en songeant que cet éther traverse la matière, même la plus dense, aussi facilement que
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l'eau passe dans un Lamis, il s'ensuil qne les atomes ou moli'-cuks du cerveau, qui sont la cause de l'apératitiii cérébrale baignent complètement dans l'étber. Or, puisque l'élher est xm milieu de haute élasticité et très mobile, la pensée ou opération cérébrale, si elle est. accompagniie de vibrations, doit, nécessairement donner naissance, au sein de l'élher, à di>s mouvements ondulatoires ayant pour ceiiire les atomes on molécules du cerveau. En d'autres termes, l'acte de In pensée ou opération cérébrale exige une dépense d'énergie parce qu'il suppose nécessairement la mise en mouvement de ces particules atomiques ou moléculaires du cerveau dont nous avons admis l'existence.
La nature exacte des mouvements qui, par hypolbèse, accompagnent un état actif du cerveau, doit nécessairement demeurer inconnue, tant que nons ignorons la nature exacte du mécanisme qui est mis en moavcment. Hais si un cerveau en activité développe de la pensée, ).>arce que quelque chose est mis en mouvement, il s'ensuit niitnrellemenl qu'un cerveau absolument affranchi de produire de la pensée doit élre en repos en ce qui regarde ce genre de mouvement. V.n affranchissemenl absolu de penser, dans un cerveau sain, est 1res pronablement un état qui existe rarement. Au contraire, le repus relatif doit èlre très commun.
Il semble résulter de la facilité avec laquelle cette curieuse fonction du cerveau appelée mémoire le met en état de rappeler facilemenl les particularités passées, que les cellules de matière grise ou autre du cerveau, qui concour<;nt à la production de la pensée, peuvent être amenées à. entrer dans certains groupements ou dans certains rapports les une» avec les autres. Grilce à la répétition continuelle de certains ordres de pensées, comme dans l'étude ou dans des observalions i-épétées, les mouvements particuliers nécessaires pour reproduire cette pensée reçoivent probablement un pli ou une tendance à iormev des f;roupemeuts plus ou moins permanents. Ainsi donc, lorsque le cerveau est mis en mouvement et, eu quelque manière, frappé comme un instrument, ces mouvements, se produisent et certains souvenirs se réveillent.
Comment ces mouvements peuvent-ils se produire? La réponse certaine paraît ^tre qu'ils se manifestenl sous lu double influence du dedans et du dehors. Il peut bien se faire que l'afflux du sang dans un cerveau en activité, qui (le fait est bien notoire) accompagne toute opération cérébrale active, n'est pas seulement destiné à nourrir et à jeconstituer cet organe, mais aussi à lui fournir la force purement mécanique qui n'a qu'à agir sur cet instrument si mevveilleusement accordé pour éveiller les pensées dont il a déjà reçu l'empreinte, ou pour faire juger les combinai' son< nouvelles qui ne lui avaient jamais été présentées auparavant
Je soumettrai plus tard une explication sur la manière dont ces impressions sont peut-être excitées du dehors.
Quelle que soit l'origine de ces vibrations ou de quelque manière qu'elles soient excitées. Il faut une dépense de force pour les produire et, comme le reconnaîtra volontiers la personne qui pense, cette dépense de force entraine souvent un effort nerveux considérable.
L'énergie cérébrale ou énergie dépensée, comme nous venons de le dire, pour produire la pensée, est dissipée lorsque l'on communique des mouvemenls ondulatoires h l'étlier ambiant, el ces mouvements se répandent dans (ouïes les directions partant du cerveau, par exemple, par les yeux.
Sans doute il n'y a pas de preuves absolues de l'existence des vibrations moléculaires ou atomiques des parlicules du cerveau dont j'ai idmis l'existence. Cependant, ce mouvement n'est pas improbable et même certains fails. connus des mé' decins, sont loin d'âire en désaccord avec cette hypoth(''se. Le cerveau, pour fonctionner normalement, doit recevoir une certaine pression due à celle du sang. Lorsque cette pression augmente au delà d'une certaine limite, comme, par exemple, dans le cas de fracture du crûne, où une partie de l'os est rentrée par la fracture de maniiire à produire une compression sur la matière cérébrale, toute pensée ou travail ce^tse sur-le-champ. Mais, lorsque cette pression est supprimée par la trépanation, non seulement le travail cérébral recommence,
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mais, chose assez curieuse, lepreDd géDéralement au point où le patieuL l'aiait laissé au momeni de luccicleiit.
Supposons donc que Les radialious ou ondes cérébrales soient émises de tout cerveau doué de senlimenl ou eu activité et que ces ondes passent daos t'espace qui entoure le cerveau, à pea près comme les onde» qui sont communiqutea à l'air autour d'an diapason.
Les radiations cérébrales ue sont pas aussi mal^ciellemeat saisisaables ^ue celles du son. Leur» longueurs d'oude sont i^ectainement beaucoup moindres. Elles sont commaniquc^es ù l'éLber universel.
Si ces ondes, que j'appellerai ondes cérébrales, se trouvent dans L'élher qui remplit tout l'espace, il sera intéressant de recherclier quels phénomènes on peut compter les voir produire.
En admettant que ces vibrations se produisent au sein de l'éthet même, il est inutile de mettre en doute aussi bien que lie discuter leur nature {générale. Il est à présumer qu'elles rentrent dans la classe des vibrations transversales, qui se rencontrent dans l'éther à l'occasion des phénomènes de chaleur, de lumière, de ma^jnétisme et d'électricité.
Un cerveau en activité peut, en conséquence, être regardé comme disposant l'éllier qui l'entoure suivant des ondes cé< rébrales qui rayonnent au dehors de lui eu tout sens. A ce point de vue, il ressemble d'as?ei près à un conducteur dans lequel passe une décharge oscillaLoirc, en produisant ces ondes qui. comme l'a si roagnttiquement démontré Hertz, res. semblent aux vjbratl'ons qui produisent la lumière.
Ainsi donc, en admettant que les radiations cérébrales tiennent de la nature des radiations thermales, lumineuses, électriques ou magnétiques, l'eiplication suivante de la télépathie ou transmission de la pensée n'est pas du tout improbable, pour ne rien dire de plus.
Je crois pouvoir expliquer la possibilité de la transmission de vibrations cérébrales spéciliques d'un cerveau actif à ua cerveau passifou récepteur par la simple action de ce qui est scientifiquement connu sous le nom de vibrations sijmpatkiqtui.
Eiaminons, par exemple, le cas d'an diapason vibraoC qui pinet ses ondes sonores à travers l'espace et est éloigné d'un second diapason, tout d'abord au repos, mais accordé de oianîÈre à vibrer exactement à l'unisson du premier. Comme on hr sait, le diapason actif ou récepteur entre pen k peu eu vibralton. L'énergie du diapason transmetteur se communique ^ travers l'espace par l'intermédiaire des pulsations ou ondes produites dans l'atmosphè^re ambiante, et le phénomène peut se prodoiri* malgré une distance relativement coitsidérable des appareils.
Prenez encore le cas de vibrations sympathiques excitées par des ondes lumineuses. L'énergie solaire est rajiooiiée ou transmise à travers l'espace existant eutre le ciel et la terre par des ondes ou oscillations de l'éther Inmineui. Ces ondes, en tombant sur une feuille à la structure délicate, subissent nne espèce de sélection, car certaines longueurs d'onde sont absorbées, et d'autres rejetées- Les ondes absorbées exciieut eu produisent des ribrattons sympathiques dans les moléuules de l'acide carbonique contenu dans la feuille et ont pour elTet de provoquer des mouveinenU vibratoires du carbone et de l'oxygène, mouvements dont l'amplitude ou l'énergie croît jusqu'au moment où leur affinité chimique ou attraction alo-mique est dépassée et on se produit la dissociation. L'oxygène est alors expulsé de la feuille dans l'almospbére et le earbone est retenu dans les organes de la plante.
Voici encore le cas le plus intéressant de ce que Hertz appelle la résonnance électriqne. Itesl généralement reconnu anjourd'hni par les électriciens qn'un conducteur, siège d'une déeharfie électrique oscillatoire, lance dans l'espace qui l'entonre des ondes cm oscillations électriques animées de la même vitesse que la lumière, de même nature qu'elle. Si ces onde» électriques rencontrent un circuit accordé, par rapport à leur période d'oscillation, de manière à être capable de ''ibrer synchroniquement avec elles, elles y donnent naissance i des oscillations électriques ayant exactement la même ualore que celles du circuit excitateur.
En raison de ces faits, il ne me paraît pasimpr(d)aJïle qa'na , absorbé par une pensée intense, puisse agir comme
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1111 centre de railiations cérébrales, ni que les riidialîoiis projetées en liias sens de ce cerveau puissent en iniluenci't' d'uutres sai' lesquels elles tombent, pourvu, bien entendu, que ces derniers soient accordés de manière à vibrer à l'unisson. Dans les cas de ce genre, l'absorption d'énei^ie par le cerveau récepteur pent être soit une absorption sélective par suite de laquelle la marcbe ordinaire des pensées estsimplemenl mo~ diliée, soil une absorption complète et, dans ce cas, le cerveau o\ci[ateQr détermine, dans le cerveau vécepleur, la reproduction exacte de ses propres pensées.
Une telle hypollièse est loin d"étre improbable. Au contraire, elle parait appuyée par une variété de faits curieux auxquels il n'a manqué qu'une bypoth^se ^énérule pour établir entre eux une corrélation.
Si cette hypothèse est vraie, il en résulte que ces vibrations ou radiations ci';rébrales doivent franchir l'espace exactement avec la même vitesse que U lumière, à la seule condition que les vibrations cérébrales soient do même ordre. Il est bien entendu que cette égalité des vitesses de propagation n'est vraie que pour l'étber libre. Dans l'étber qui remplit les espaces intermoléculaires de matière brute, ou, suivant sa dénomination technique, l'éther combiné, la vitesse de propagulion des ondes varie suivant le caractère particulier de la matière avec laquelle il est assobié. Un ralentissement ou une diminution de vitesse des ondes cérébrales se produirait incontestablement pendant leur passage dans les substances qui composent le crilne et la tète.
Si la pensée se déplace dans l'éllier suivant un mouvement oiiiiulutoire semblable à celui de la lumière, elle est en éta^ de circuler dans toutes les directions que peuvent suivre dans l'étber les rayons lumineux.
Une expérience bien cocnue en liypnotisme semblerait assez favorable ù l'hypotlièse de la radiation cérébrale : c'est celle où, après que le palicnt a été établi dans un état de demiinconscience ou d'inconscience complète, son cerveau est amené à un état d'activité plus ou moins prononcé par les suggestions de la personne qui hypnotise(l).
(I) Celte phrase est oliscure ; il semble que l'aiilour fait allusion
Il serait intéressant, à propos de suggestions de ce gentv, de constater si un hypnotiseur, placé dans une position telle que la lumière tombant sur ses yeux aille frapper ensuite les yeux du patient, peut observer si, oui ou non, les actes île suggestion seront plus aisément perçus par le cei'veau de l'hypnotisé avec ou sans l'intervention des rayons lui
Si les spéculations <|ui précèdent sont jugées j'ai déjà reconnu qu'elles |p sont, que ne pourra-t-on pas dire de ce qui va suivre ?
Si les radiations céréhroles tiennent de la nalure des ondes de l'éttier, ou peut, en conséquence, présumer qu'il eiisle pour elles des phénomènes correspondants à ceux de la radiation thermale, lumineuse, électrique ou magnétique. Et même il semblera possible que les phénomènes de réflexion, de réfraction et peut-être même de dispersion de ces ondes s'y produisent (1). A ce point de vue, il est intéressant d'imaginer
aux théories du ]}' Ochoronicn sur la snt^eation mentale, qui n'nu-
raitlieu que quand le sujet récepteur est en état û'aldéie, c'est- à-di 11:
sans idées propres.
(i) Dans le. format du 27 août 1892. M. L. Heverchon signale le
fait de ïe,vtériiiriiatioii de la mémoire ; après avoir rappelé ine?
obser\'atioDs sur l'exlériorisalion de la sensibilité, il ajoute:
« irest vraiment eictraordiuaire ; pourtant, nous assistons tous les jours à des choses qui le sont presque autant et qui. cependant. u« noue étoDuent point, hutûtués que nous sommes à n'y point prêter attention. Ko voici une que uombre do personnes pourront vérifier, et qui doit être très commune.
• J'ai souvent l'occasion de passer d'un étage & un autre pour y trouver un renseignement me faisant défaut, et il m'est arrivé muiii. les lois d'oublier, à destination, le motif de mon déplacement. Or, généralement, je n'ai qu'à taire, en sens inverse, une partie du niemia que Je viens de parconrir,pour me remémorer ce que je cherchais.
• l^tant donné que: 1» les objets auprès desquels je passe me sont absolument et eu même degré familiers; 2" qu'il ne m'est point ne*
' cessaire de revenir jusqu'à mon point de départ oii des traces précises ■ne remettraient sur la voie ; 3° et que je suis obligé de f^re tantôt plus, tantôt moins de chemin pour an'lvcr au même résultat, je ci'ois jiouvoir logiquement conclure qn'il y a rÈi-kablem.:rit exiérioi-isation de la mémoire en tel ou tel point de l'espace, et que le passage au [loint d'entériarisation, quel qu'il soit, (leut amener ti rsintègratioH de la mémoire c-xtërioriiée.
' La distraction produit ainsi l'extériorisation comme la produirait
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k dêccrm position i'nne onde complète de la pensée en tes ondes élémentaires d'un? nianifrf correspMidanlt^ À la dé composition d'on TiiisceaB de lutniùre dans un prnne.
Si le« ladiations oa ondes de la pensée tMDDent delà nabir« de la lumière, on peut entreroir, dau les boriions éloigné* de la science, la jMssibitité d'obtenir, yar ciemple an iDoyen d'une lentille, leur image photographique snrune plaque c*nvenablemenl sensîbilisi'e. à peu près suivant la méthode de la reproduction pbotographiqueordinaire, Cnt enregistrement delà pensée, convenablement employé, serai tpeut-élftea état d'éveiller, h une époque postérieure, dans le cerveau d'usé personne qui se soumettrait à son toUuence. des pensé» identiques à celles qui auraient été photographiées (I),
Je ne me dissimule pas combien il est ptl^u probable qu'un enregistrement Je ci" genre puisse être obtenu dans nu avenir prochain, ni les difficultés «xcesshes qui semblent s'op^ser à ce qu'il soit mi^mc jamais atteint.
Tant que uous ne coanailrons rien de plus précis sur la imtnre de ces vibrations cérélivales admises par hypothèse et sur leurs longueurs, nous serons forcément et sérieusemeai
1o sommeil bynoptique, et on peut sans difticuilé concevoir qu'âne valontê énergique, multipliant la pnîssance du {AénomËne, soit capable d'en opftrcr le transfert ânns un autre lien. ■
(1) Doit-OD Toir une premiM^ réalisation de cette hypothèse irai le fnit suivant, qui a été publié il y a quelques années par le O' Pinel et que je n'iU pas eu l'occasion de véiiScr par moi-màme 1
* Un phénomÉno hynoptique inilénlaMe, car nous l'aïons praUqué nous-même, c'est la photi^mpbic h l'aide de l'ophtalmosicope électrique muui d'une plaque sensible, de l'image sugRestionnéB à an sujet hyuoptisé. L'ettet est naturellement instanlaaé, ainsi qoe U phénomène photographique aa gélatino-bromare.
• A l'iuHtant même oii se donne la su^estioa. le Bajet entrevoit l'image partaitement dessinée de l'objet qu'on lui désigna: cheval. serpeot. oiseau, etc. Or, les cellules cértlirales. frappées par le mot prononcé, renvoient l'image ou le dessin de l'objet ou de rauioial ur la rétine. Cette image se réfléchit sur la partie postérieure 4n cristallin, dans la chambre do Tmil, pl. par action virtuelle, s'apandit
en s'exlériorisant comme dans une loupe vulgaire. Ce phénomène se produit dans toulei^ les hallucinations régressives, chei certaiai malades; cet sont des aberrations de la vue, comme il existe aussi des aberraIJous de l'onle, de l'odorat et aussi de tous les sens. ■
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embarrassés qaant à ta meilleEte méthode à employer pour les flxpr d'un« mantère permanente. Je sovnetE simplement cette idée comme un exemple de ce que la sejenoe tient en réserre pour ceux qui vieodroul après nous. *e mcpermelB de faire remarquer, à c« propos, qu'il 7 aurait proteblement été regardé comme tout impossible, il 7 o cent »ns, de (ransmeltre par le téléphone ou de reproduire par le phonographe le langage articulé.
Cet enregistrement de la pensée, s'il pouvait être obtenu, ne serait pas une image de la pensée elle-même, ni des groupements particuliers des particules dont Ie« mouvements altematiFs accompagnent ou produisent la pensée, pas plus que le tracé de l'enregistreur phonograpbiqne ne forme l'image des mots prononcés. Il représenterattpurement et simplement les mouvements ondulatoires de l'élher mis en mouvement par les opérations cérébrales.
L'œil qui regarderait une image de ce genre n'en recevrait aucune impression ; la matière cérébrale seule pourrait être influencée et se mettre k l'unisson de l'excitation reçue.
Je me suis souvent amusé à deviner ce que pourrait être une machine capable d'enregistrer l^s pensées d'un cerveau en activité sur une pellicule sensibilisée, mise aufoyer d'une forte lentille devant une personne absorbée dans une réflexion profonde.
Si l'on faisait ensuite tourner cette pellicule, comme le cylindre d'un phonographe, à la même vitesse que celle à laquelle elle a été impressionuée, et dans des conditions de lumière ideuliques, à celle de la pose, les vibralions ainsi reproduites existeraient, sur un cerveau passif, des pensées identiques à celles dn sujet choisi pour l'eipéi-ience.
Je n'ai pas besoin de dire qu'une machine de ce genre n'a jamais été construite et qu'elle est encore dans le domainede l'irréaiisé, aussibien, du reste, que les spéculations quej'ai eu l'honneur de vous présenter. Bien plus, il y a tant de probabilités contre son établissement que j'ai hésité à la mentionner.
Quelques expériences pourraient être faites à titre d'essai
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d'une manière analogue dans le domaine de la transmission de la pensée en plat;ant de grandes lentilles devant les yeux d'un hypnotiseur à une distance convenable pour faire converger les radiations cérébrales sur les yeux du sujet hynotisê. Ces expériences pourraient être essayées soit avec, soit sans le concours des rayons lumineux.
Une des plus sérieuses objections à mon hypothèse des radiations cérébrales est ta rareté même des phénomènes de télépathie et de transmission de la pensée. Je me permettrai de faire remarquer que cette rareté relative s'explique peutêtre par la présence, dans le corps hnmain, d'une sorte d'écran qui protège le cerveau ou les centres nerveux contre les effets des radiations cérébrales. Il n'est pas impossible que les enveloppes des nerfs servent d'écrans qui empêchent le cerveau de recevoir de* radiations cérébrales.
M. le professeur Tyndall, dans son ouvrage sur le sou, rappelle ce fait bien connu, que, dans le cas de vibration sympathique de deux diapasons, l'énergie du diapason Iriinsmetlcur se dépense plus vite que lorsqu'elle ne provoque pas la vibra, tion du diapason récepteur.
Un phénomfîiie analogue pourrait être observé dans le cas de la transmission de la pensée.
J'ai souvent éprouvé, en qualité de professeur, un sentiment d'épuisement considérable, loisqueje faisais passer des examens à mes élèves.
La cause de cette fatigue était peut-être une dissipation rapide de l'énergie due à l'absorption de mes radiations cérébrales par les cerveaux des candidats. Des médecins m'ont dit qu'ils éprouvaient une grande lassitude dans le traitement de certaines maladies où leur attention était plus particulièment tenue en éveil.
S'il y a quelque chose de vrai dans l'hypothèse que je viens d'esquisser en peu de mots, il y uuraitaussi ce que j'appellerai une sorte de radiation vilulequi se produit et se répand hors du corps d'une personne bien portante et qui peut provoquer par sympathie, dans le corps de personnes plus faibles ou malades, des vibrations d'un type iiornial ou plus sain.
S'il eu est ainsi, l'aolique croyance à refflcaoilé de l'imposilioLides mains ouaui guérisons par le magnétisme, se trouverait quelque peu confirmée en dehors de la cause qui eiplique la plupart de ces fait?, je venit dire l'hystérie.
J'ai émis l'iiypothèse précédente des radiations cérébrales avec beaucoup de cloute et d'hésitation et simplement comme une invitation pour ceux qui travaillent dans le domaine de la télépathie ou de latransmission de la pensée. J'espère ainsi attirer lenr attention sur quelques-uns des phénomènes dont l'eiplication échappe jusqu'ici à la science.
ACTION MFRANIQUF, DES RADIATIONS OCULAIRES
M. Jounet a repris récemment les expériences du magnétiseur Lafoutaine sur sou Zoomagnétomètre et il expose ainsi les résultats auxquels il est arrivé.
« J'ai refait, en 1893 et depuis, une partie de ces expériences, cellesquise rapportentàl'action du fluide des mains humaines sur une aiguille de cuivre suspendue en un bocal soigneusement fermé.
I L'aiguille de cuivre percée au milieu est suspendue, i l'intérieur du bocal de verre mince, par un 111 de soie non (lié ; le fil est cousu par son extrémité supérieure au centre d'une couverture de peau qui ferm; hermétiquement le bocal. Je place le bucat sur une cheminée de marbre solidement encastrée dans le mur. Je m'assieds en face du bocal, un peu audessous. La pièce est fermée, je suis seul, j'ai tout préparé moi-même. On est en pleine lumière. Dana ces conditions, laiguille étant bien reposée et parfaitementimmobile. si j'approche la main, les doigts en poinle, je mets l'aiguille en mouvement, je détermine des attractions et des répulsions.
» J'ai tenté avec le Zoomagnétomètre quelques expériences dont LafonCaine ne parle pas ; j'ai tenté de mettre l'aiguille dans tel ou tel sens, ayant abahsé les mains et n'ayant que les
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yeux en faeeile l'aiguitU; j'ai réussi à In mettre en mouvement dans la direction roulue.
'• Alors le bocal étant pkci^ sur un rond de papier portant à la ci l'cou Florence des lettres de l'alphabet cerclées de manière qu'une Jes pointes de l'aiguille fdt en face de la première moitié de l'alphabet de A jusqu'à L et l'autre point de l'aiguille en lace de la seconde moitié de M jusqa'A Z, j'ai voulu voir si je n'arriverais pas. par la pensée, à mettre l'aiguille en moDvemenl, à laire s'arrêter légèrement ses pointes eu face de telle ou telle lettre et à former ainsi un mot voulu, détermini^ d'avance.
• J'y suis parvenu pour des mots courts et n'exigeant pas une trop grande amplitude du mouvement de l'aiguille ; j'ai formé ainsi les mots : roc, ère, nord, etc. Je conclus qu'il est possible parla seule action mentale et cérébrale, de mellie en mouvement une aiguille de cuivre suspendue dans un bocal de terre fermé et immobile et de faire tracer par des arrêts de cette même aiguille devant des lettres inscrites sUr un rond de papier placé au-dessous du bocal, toujours par la seule action mentale et céiébrale, des mots déterminés d'avance dans l'esprit.
u Or un cerveau humain est plus souple qu'une aiguille inerte. I,a possibilité de la suggestion mentale se trouve donc analogiquement confirmée par ces eipériences avec l'aiguille. ..
Ces expériences donnent également la clef de ce phénomène, que M. Chevreul a vainement tenté d'expliquer par l<>s mouvements inconscients et qu'il déllnissait aiusi :
« Penser qu'un pendule tenu à la main peut se mouvoir et qu'il se meuve sans qu'on ait la conscience que l'organe musculaire lui imprime aucune impulsion : voilà un premier fait.
« Voir ce pendule osciller, et que ces oscillations deviennent plus étendues par Pinfluence delà vti£ sur l'organe musculaire et toujours sans qu'on en ait conscience, voilà un second fait. «
On trouveradansmon livre sur l'Ea;(^iorisoIton de la molricite des faits tendant à prouver que le regard peut, comme la
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lumière, exercer une action désorganisatrice puissante sur la force psychique.
!iEns;B[LISjtTION DE SUBSTitnCES DIVERSES
(Extraits de mon iournal d'expériencM)
14 décembre 1891. — Samedi ISdiicembre avant midi, j'ai magnétisé fortement le bras et la main d'Albert et Béaliix qui ont tous deux la pi'opriété de s'extérioriser. Quand l'extériorisation a été produite. J'ai présenté aux effluves de chacun d'eus un verre d'eau différent pour les charger de leur sensibilité respective. J'ai ensuite versé quelques gouttes de chaque verre dans un troisième verre ; les deux sujets ont ressenti simultanément une sorte de commotion électrique très violente. Enfin j'ai jeté lé contenu des deux verres sur le sot de la cour et à peu près au même endroit, ce qui n'a pro< duit aucun effet sur les sujets.
Aujourd'hui lundi. Albert mo dit que, immédiatementaprès la séance, Béatrixet lui ont eu tous les deux des coliques qui ont duré toute l'après-midi du samedi. Les douleurs ont persisté jusqu'à ce matin sous forme de tiraillements dans l'estomac et dans les membres ; aujourd'hui ils n'ont plus que de la lassitude et de la courbature
3 janvier 1893. — Je sensibilise un verre plein d'eau en le plaçant entre les mains de M"* Vii poussée jusqu'à l'état de rapport et extériorisée. La sensibilité est transportée avec le verre jusqu'à plusieurs mètres, mais elle décroit avec la distance.
Des flacons de diverses substances plongées dans l'eau donnent des sensations désagréables mais vagues.
Une goutte de l'eau sensibilisée jetée dans le feu lui cause une sensation de brûlure îl chaque main.
Une gorgée d'eau sensibilisée avalée par moi lui donne une forte irritation au gosier.
Je la réveille et, après quelque temps de repos, reprenant
228 L'EXTËHIOHrSATIO» DE LA SENSIBILITÉ
mes expériences, j'enj^ourdis sa main ilroite par action prolonj^ée en isonome et je mets ses yeux en état d'hyperei- .litabililé pour lui faire voir ses ellliives. Elle voit alors que la main droite a conservé sa luminosité soit sur la peaa soil au bout des doigts. En projetant quelques gouttes de l'eau sensibilisée sur su mijin droite, la peau redevient lumineuse et sensible dans les parties mouillées ; j*ai dessiné uinsi sur sa main une croin, un cercle, etc.
Ui janvier iS9t. —J'essaie pour la pi-emière fois M"" Itobert qui est très sensible, mais qu'on a dirigée surtout du cûté de la lucidité. — Dès les premiers états, sa. sensibilité s'extériorise, mais elle croit «t décroit à l'extérieur suivant une loi assez confuse; il y a un maximum de sensibilité A une dizaine de centimètres de la peau; elle sent les paumes de ses mains comme si elles étaient en conlact, quand elle» sont à une vingtaine de centimètres l'une de l'autre ; ce qui l'élonne beaucoup, car elle ti'a jamais entendu parler d'expériences semblables.
Je sensibilise un verre d'eau et elle sent encore mes contacts sur ce verre quand il est éloigné d'elle d'une huitaine de mètres et dans une chambre voisine, tandis que ses couches sensibles ne s'étendent qu'à 3 ou 4 mètres autour d'elle. Elle a pu compter ainsi le nombre de fois que je trempais mon doigt dans le verre, bien qu'elle ne me vtt pas. Quand je plongeais dans l'eau des flacons d'odeur, elle ne percevait i[ue le contact des Uacons,
i i lévrier 1892. — M°" Vix est profondément endormie ; je sensibilise un verre d'eau. Elle souifre quand j'en bois une goutte; elle grelotte. Je la ranime en lui faisant boire toute l'eau qui s'est chargée de ses effluves.
Même réveillée, elle éprouve des sensations quand je touche les quelques gouttes qui sont au lond du verre.
24 février 1892. — M"' Andrée, endormie par M. Reybaud qui me met en rapport avec elle, a chargé de ses effluves un vi;rre d'eau; j'en absorbe quelques gouttes: elle manifesteune vive souffrance. Chaque fois qu'elle voit ensuite quelqu'un lies assistants faire mine de boire cette eau, elle se précipite sur lui pour lui arracher le verre des mains.
5 avril 1892, — M"» l,ux est endormie par moi ; je lui l'^iis sensibiliser une casserole pleine d'eau, puis je prie ua tiers Je mettre cette casserole sur le feu : au bout de quelque temps M"' Lux éprouve la sensation de chaleur bien qu'elle soi^ presque insensible iiu pincement que fait ce tiers sur ses couches sensibles.
2i juillet IS92. — J'endors profondément M°" Lux ; je lui fais placer le bras et la main dans une cuvette. Au bout <(•: quelque temps, l'eau lui parait chaude; elle sent vivement quand je touche l'eau, même après qu'elle en a retiré ses mains; elle éprouve une sensation vague quand je froisse le linge avec lequel elle s'est essuyé la main.
Quand je remue la cuvette et que l'eau balance, elle a. des haut- le- cœur, comme si elle était sur un bateau.
Dans lea premiers instants i>près qu'elle eût retiré sa main de l'eau, si je prenais une goutte de cette eau au bout de mon doigt, derrière elle, et touchais ensuite une partie de mon corps, elle ressentait mon attouchement dans la partie corins pondante de sou corps à elle ; au bout d'un temps assez court, cette localisation a disparu, il n'y avait plus que la sensation vague du toucher-
ii Juillet I592(llùpital de la Ghaiiié). —Après avoir chariji' un aimant en fer à cheval des effluves d'un malade par la mi';ihode du D' Luys. je place les deux pôles de cet aimant dans deux verres différents. Ces verres acquièrent pour les sujets des goûts différents : apréablo pour le pôle qu'ils voient bleu, désagréable pour le pôle qu'ils voient rou^e. De plus, l'aimant a perdu ses propriétés de tr.insfert, c'esl-à-dire que, pli'cè sur la tète d'un sujet, il ne produit plus chez ce sujet l'état psychique du malade dont il avait absorbé les efllures.
En 1893, j"ai eu l'occasion d'étudier pendant plusieurs jours et à diverses reprises la lille d'un de mes amis. M"* I de r. ohei; qui, à la suite d'une violente émotion subie à l'âge île lîi ans, des crises d'hystéries s'étaient déclarées.
Quand cette jeune fille était en crise, elle présentait la plupart des phénomènes observés à La Salpétrière, puis elli! tombait dans un état comateux suivi d'une excitation tout à e la sensibilité.
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Dans ces moments-là, elle sentait quand la femme de chambre remuait ses eaai de toilette et avait souvent des malaises inexpliqués à la suite du versement de ces eaux dans les cabinets d'aisances. Je lui conseillai, lorsqu'elle se sentait dans un état de sensibilité anormale, de descendre ellem^me ses eaux dans le parc du château qu'elle habitait et de les verser sur le (;aion ; ce qu'elle prit l'habitude de faire et ce dont elle se trouva bien. Un jour o i, tout en chantant, elle vidait sa cuvette sur un buisson, on l'entendit pousser un cri de douleur; on accourut et on constata que, par mégarde, elle avait arrosé une touffe d'orties.
Cf. — Dans un article récent publié par le Zukunft de Berlin sous le titre : Les Curts sympathiques, \eD'Ka.riïl\i'Prel écrit :
» Il est intéressant d'observer que beaucoup de somnambules parlent de lenr rapport avec leur magnétiseur comme les Paracelsistes parlent de la mumie, et qu'elles attribuent à ces rapports des effets sur l'organisme. Un des somnambules du D' Kerner lui dit (Kerneh, Histoire de deux somnambules, 121, 132. 138) i • Je connais aussi un moyen par lequel ma chevelure que je viens de perdre repousserait : lu dois mettre trois mèches de tes cheveui dans un verre d'eau ; je laverai tous les matins ma tête avec cette eau et mes cheveux repousseront, • En employant ce remède, Kerner remarqua, à son grand étonnement, qu'une partie des cheveux de la som namhule prit une couleur extraordinaire, c'est-à-dire la couleur de ses cheveux à lui, et il lui fit part de celte observation. Elle lui répondit qu'elle le savait lorsqu'elle lui avait demandé le remède. Elle se lit encore donner quatre mèches de cheveux de Kerner et les mit dans la même eau. Ses cheveux devinrent de plus en plus épais et prirent tout à fait la couleur et la dureté des cheveux de Kerner.
V Une partie de l'eau qu'elle avait employée ayant été jetée par inadvertance sur le poélc, elle eut un mal de tête affreux qui ne cessa que quand toute l'eau fut vaporisée. Kerner rappelle à ce propos la tradition populaire qui veut qu'on ne jette jamais les cheveux, mais qu'on les briile jour qu'on ne puisse s'en servir pour des influences magiques, et qu'en
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outre, si les oiseaux emploient ces chereux poar la constmclion de lears nids, les personnes auxquelles ils ont apparteun souffrent du mal de tète pendant que ces oiseaux couvent. ■
Dans UB ouvrage publié tout rt'cemment (Le MagnéiisiM curatif), H. Bué rappelle les expéreucea qui montrent que l'eau peut absorber non seulement les effluves du magnétisé extériorisé, mais encore celles du magntUisenr.
■ Pour m'en assurer, dit-il, j'ai souvent répété l'expérience suivante sur des somnambules ; je leur présentais tout d'abord un verre rempli d'eau pure et je leur demandais : « Que voyexvous? ■ Etounés de ma question, ils me répondaient généralement sur uu ton d'indifférence marquée : « Eh bien ! c'est un verre avec de l'eau dedans. » Me mettant a l'écart, je faisais quelques passes sur l'eau et le verre et je les leur représentais i Donvean en renouvelant ma question. Il est rare alors que mon sujet ne lémoisnàt pas spontanément de son étonnementen s'écriant: Ah ! que c'est Joli ! comme ça brille ! on dirait de l'eau phosphorescente... »
" Si je faisais ensuite passer le verre aux personnes présentes en les priant de vouloir bien le magnétiser, chacune à leur tour, le sujet appelé à se prononcer sur l'êlat de l'eau percevait fort bien autant de couches de nuances différentes qu'il y avait eu d'opérateurs, comme si chacun de nous avait sQccessivement emmagasiné dans cette eau des radiations de qualités diverses qui s'étaient superposées sans se confondre. H
S" Le sang
Je n'ai fait aucune autre expérience sur le sang que celle qui est mentionnée à la page 134 du chapitre iv ; mais tous les anciens auteurs qui se sont occupés de la question le regardaient comme la substance la plus riche en esprit vital, ou en sensibilité pour employer le terme dont je me suis servi jus-
« Voici pourquoi, dit Karl du Prel (Les Cures synipathiques), on cherchait à agir directement sur lui pour guérir des abcès > des plaies, des hémorragies. Après une saignée, par exemple, on avait l'habitude d'enlerrer le sang après y avoir ajouté des
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herbes curatives. Ceci correspond à ce qoe dit une somnainbule : " Quand ou me saigne, alors je sens une grande quanlité de force magnétique me quitter; une personne qui serait 1res impressionnable pour les influences magnétiques s'endormirait facilement en aspirant la vapeur qui s'échappe du sang au sortir des veines. » (Du Potet, Journal du mayndlisme, VllI, 172.)
" Reichenbach arrive à la m^me conclusion ; il dît àpropos du sang saturé d'Od : » A dilTérentes reprises, Je levais les bras en l'air devant M'" Zinkel qui alors, au Tur et à mesure que le sang descendait, voyait très bien mes bras pâlir et perdre leur lumière.. Quand je les laisais retomber, elle les voyait redevenir lumineux dès que le sang affluait au bout des doigts. Je repris cette eiipérience avec M"' Zinkel plusieurs années plus tard. D'abord je lui montrai mes mains et mes. bras étendus horizontalement, puis je les élevai verticalement et aussitôt elle les vit devenir plus obscurs. Étendus horizontalement, ils redevinrent plus clairs, et, quand je les laissai tomber entièrement, elle les vit aussUôt tout à fait lumineux. La lumière odlque variait donc d'après la proportion de sang que contenaient les veines. '• (L'homme smnilif, I, 7r;6 ; II, 74.)
Cl Ceci explique comment le sang si riche en od peut être également si eflicace comme mumie. Mais on peut employer d'autres substances mumiques pour les cures sympathiques.
« Wirdig {Nova medkina s/iinfuum, II, R. 27) dit : ■ J'appelle mmnie et je considère comme véhicule de transplantation toute substance imprégnée d'esprit vital. » Lui aussi cile en première ligne le sang, mois il mentionne encore tonte sécrétion nu excrétion du corps : urine, sueur, lait, cheveux, ongles, i|ui, séparés du corps, gardent pendant un certain temps une P'irtion d'esprit vilal.
« II nomme également l'haleine et la salive, qu'on retrouve jouant un si grand rôle dans les guérisons du magnétisme animal, ainsi que dans les guérisons miraculeuses de l'Ancien et du Nouveau Testament. »
3° Les animaux
37 juin 1892. — M"" Lux a maiiilenaut un petit cliat. Pendant qu'elle était endormie majiiiétiquemeiit. J'ai mis ce petit chat sur elle et je l'ai caressé. J'ai produit ainsi chez elle un tel agacement de nerfs qu'elle se mordait les poings, et j'ai dû cesser.
Quand elle fut réveillée, je causaisavec elle de choses quelconques ; tout à coup, elle fit la grimace et dit qu'elle avait à la bouche un goût de viande qui lui ri^pugnait parce qu'elle venait de dîner et de prendre du café. J'ai constaté qu'à ce moment précis, !e chat qu'elle ne voyait pas était derrière elle, sous une table, i. manger de la viande qu'on lui avait préparée.
Elle m'a raconté que ce cliut, qui couchait sur sou lit, allait quelquefois, la nuit, exercer ses griiïes sur les rideaux de la fenâlre, qu'elle sentait alors des agacements dans ses propres ongles et qu'elle ne pouv.Tit les faire cesser qu'en se levant et chassant le chat.
M"' Le Faure a une petite chienne qu'elle met presque constamment sur elle, même pendant mes expériences; lorsqu'elle est extériorisée et qu'elle a chargé la chienne de sa sensibilité, elle éprouve tout ce que je fais subir ù la chienne ; elle prétend même re&senlir ses sentiments et suivre ses pensées qui seraient analogues à celles d'une personne, mais beaucoup moins précises.
Si cela était vrai, on pourrait ainisi aborder l'étude de la psychologie des animaux.
V Len végétaux
18 mars 1892. — Je mets un pot de jacinthes sur les genoux de U"' Lux quand elle est dans les états profonds. La (leur se charge de sa sensibilité ; M™* Lux réveillée, sent les altouclipments, le souffle, qui agissent snr la fleur éloignée d'elle de quelques pas, et elle les sent sur les genoux.
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29 mars 1892. — Je sensibilise une fleur avec H*-* Lux exti^riorisée : la fleur présente une couche sensible, une sorte d'auréole au delà de ses pétales. Les pincements faits sur l'auréole sont ressentis plus vivement par M'" Lux que ceux qui sont faits sur la (leur.
28 juin 1892. — M°" Lus a acheté une sensitive qui est très sensible ; on la lui a apportée aujourd'hui même. Elle dit qu'à son approche la sensitive s'est fermée.
Quand elle approche ses mains de la plante, elles sont fortement attirées.
J'endors M"' Lux ; je place la sensitive à cfilé d'elle, entre se^ mains, pour la sensibiliser.
Quand la plante est sensibilisée, M"' Lux, encore endormie et placée à 1 métré, ressent les pincements quand je pince l'air à 2 ou 3 centimètres de la plante. Celle-ci parait, du reste, être entourée, comme un être bumain, de couches allernalivement sensibles et insensibles Jusqu'à plusieurs décimètres.
Quand je touche la plante et que je fais ainsi fermer ses feuilles. M"'* Luï ressent dans ses mains comme des cassures, puis les mains se contractent.
J'ai répété plusieurs fois l'expérience dans un laps de deux heures, cherchant à toucher la plante lorsque le sujettie pouvait la voir; à chaque fois, j'ai déterminé les mêmes phénomènes ; une action plus forte que les autres a mi'me produit une perte de connaissance momentanée.
Quand M"" Lux a été éveillée, j'ai fait diriger son doigt sur l'extrémité d'une branche; j'ai pincé l'air entre les deux, elle a ressenti le pincement, et les folioles de la branche m'ont paru se fermer un peu.
Quand je tenais à la main le pot renfermant la plante, il semblait à M°<° Lux que je la tenais par la taille ; la sensation devenait plus forte quand je tenais la tige, et j'ai provoqué un léger évanouissement avec contracture quand j'ai empoigné les feuilles à pleine main.
Quand je magnétise la plante en remontant, selon le sens de la sève, elle se sent bien ; elle est bouleversée quand je la magnétise en sens contraire.
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■iO juin 1892. — Continuation avec M"' Lux des phénomènes d'attraction entre ses doigts et la sensitireet des communications de sensation entre elle et h plante sensibilisée.
J'ai magnétisé la sensitiTe. et il m'a bien semblé encore aujourd'hui que je faisais légèrement fermer ses folioles en les pinçant à distance.
2 Juillet 1892. — M"' Lux, réïeillée, ne sent pins l'odeur d'une fleur qu'elle a chargée de ses effluves pendant son som' meil, sans doute parce qu'il y a un accord trop parfait. C'est un phénomène à vérilier de nouveau.
Gf, — Ou trouve dans le tome VIII de la Bibliothèque du magnétisme animal {p. 115) une lettre de M. Le Lieure de l'Aubépin à Deleuze dans laquelle ce magnétiseur rapporte le cas suivant arrivé à sa somnambule Manette.
n Manette s'était endormie en ma présence en touchant à une branche de myrlhe précédemment magnétisée par moi, après quoi je suis sorti. Lorsque je suis revenu accompagné de mon frère qui m'aidait dans les soins que je lui ai prodigués, j'ai trouvé Manette endormie et dans une crise qui n'avait pas été prévue par elle.
" Après l'avoir tranquillisée, je lui demandai d'où était venue cette crise ; elle m'a répondu, à mon grand étonnement, que c'était mon frère qui eu était l'auteur, car il avait percé avec «s ongles une feuille de mi/rthe qui était avec elle en rapport magnétique, et qu'au moment même où il le faisait, elle était tombée en proie à une crise de nerfs très douloureuse.
« J'ajoute que cette branche de myrthe était éloignée de 6 mètres de la mriiade i>.
Une des somnambules du D' Kerner,qui avait tenu pendant totiglemps un cep à la main, disait, quand celui-ci fut mis sur une table, qu'il fallait le lui rapporter parce qu'elle n'était pas tout à fait sortie du cep et que l'éloignement soudain d'un objet ou d'une personne avec laquelle elle s'était trouvée en rapport raffectait toujours péniblement. Une aulre fois, tenant entre les mains une branche de noyer, elle dit : « Si on brûlait celt« branche imbibée de mon magnétisme, je souffrirais des douleurs atroces dans tunles les piirties de mon corps et j'en mourrais certainement. Si on la mettait dans l'eau, je
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sentirais un frisson parcourir tous mes membres, toute ma force Sfrail abiorhét par t'eau, j'aurais la lièvre <^t je serais privée de mes sens. I.a seule chose qui pourrait me sauver alors serait qu'on me rit boire cette eau, et alors mes forces me seraient rendues. • (Kehneh, Histoire de deux somuiimbules.)
M"' I. de P. dont j"ai parb'' dans larlicle de cette, note présentait nu point de vue de la sensibilisation des objets extérieurs une afilnité particulière pour les végétuoi.
Quand elle était dans ses périodes d'bypérestiiésie sensorielle à la suite de crises hystériques, elle éprouvait des )^ecousses pénibles quand ou remuait près d'elle dans la caisse à bois les bûclies provenant des arbres du parc. Elle ne pouvait même rester devant le feu où les bù'^hesllambaient parce qu'elle éprouvait par tout le corps des sensaliotis de brûlure ; elle était obligée d'aller se cliaulfer à la cuisine devant un fourneau à charbon.
Un jour, où elle était couchée à la suile d'une de ses crises, elle entendit les coups de bacbe portés sur un arbre qu'on aballit devant les fenêtres; elle pria qu'on cessât parce qu'elle ressentait tous ces coups. U>>and elle se kvn, on s'aperçut qu'elle avait sur l'une des jambes un stigmate roujie circulaire à la hauteur où elle supposait qu'on avait attaqué le tronc.
a' Les aimants
Les expériences que j'ai commencées à ce sujet ne sont point encore asseï nombreuses pour pertnettie d'en tirer des lois ; il semble que cbaque pôle sensibilisé est le centre de couches concentriques sensibles différant des eflluves odiques perçus en bleu ou en rouge par le sujet.
On a vu dans le chapitre v les phénomènes de translert opérés à l'aide de l'aimant.
6° Les m^tauj:
On sait que largent et surtout l'or produisent généralement uue sensation très vive de brûlure quand on l'applique
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sur l'une des couches de la sensibilité extériorisée dessujets. Ce qu'on n'avait pas encore signalé c'est que, chei quelquesuns d'pnt.reeuï.le ferabsorbe les effluves de lamême manière que l'eau chez les autres.
J'ai constaté ce phénomène d'une faroii extrêmement nette cliez un jeune étudiant de 20 ans, M Laurent, et chez une jeune femme de 25 ans, l.inu, module bien connu à Paris.
° Les cristaux
18 mars 1892. — Je fais préparer une dissolution sursaturée d'hyposulfite de soude afin de voir si la cristallisation de la dissolution sensibilisée n'arrêtera pas l'évaporisaLion de la sensibilité.
J'endors H"' Lux ; je sensibilise la dissolution avec sa main droite; H, F. fait cristalliser la dissolution en y jetant un . cristal sans que M"" Lux le voit. Elle pousse immédiatement un cri de douleur et tlnit par s'évanouir en disant qu'elle soulTre dans tout le bras droit.
Nota. Cette expérience a été répétée avec le mffme succès sur d'autres sujets; la cristallisation a toujours provoqué la crispation de la main qui avait servi à sensibiliser la disso-
35 mars 1893. — J'avais placé le ballon à long col qui contenait l'hyposulfite de soude dans une armoire. Je touche la surface des cristaux avec une baguette devant M™' Lux qui ressent encore l'attouchement.
27 mars 1892. — Je laisse M"" l.ux dans le salon où je viens de faire sur elle diverses expériences; elle cause avec des personnes qui lui demandaient des explications, et je passe sans rien dire dans la pièce voisine où j'avais porté depuis la L du sujet, le ballon contenant l'IiyposiiKHe crisit savoir s'il est toujours sensible, j'enfonce viopoignard dans la couche supérieure. Au même i terrible retentit dans le salon, et M"" Lux, les de larmes, tombe inanimée sous les yeux des
tallisé. Vouli lemment un instant, un <
spectateurs efîrayi b avril ISn. —
istallis
L d'hyposullile est à peine
238 l'extériorisation de la sensibilitjÏ
ssDsible à l'état de veille ; mais elle est encore très seasible pendant le sommeil profoad.
J'y ajoute de l'eau; M»< Lux ressent une impiession de
froid, etcatte sensation persiste assez longtemps, peut-être par suite de la redissolutiou des cristaux.
Quand j'agite cette liissolution, M""' Lm éprouve des maux de cœur.
19 avril 1892. — J'avais préparé nne dissolution de sucre pour savoir si elle retiendrait mieux la sensibilité extériorisée que l'eau pure. — En faisant l'essai avec Albert L., je ne constatai rien de bien saillant ; je lui fis alors boire l'eau qu'il avait chargé, afin de ne pas le lali-ser affaibli. Quand il eut absorbé les quelques cristaux de sucre qui étaient restés non dissous au fond du verre, Il dit qu'il ressentait de fortes coliques. Les coliques persistant malgré des impositions de mains, des suggestions, je te rendormis et le mis en état de voir l'intérieur de son corps. Il dit qu'il voyait les cristaux tout brillants parce qu'ils avaient condensé le fluide sur leurs faces et qu'alors ils étaient trop actifs et le brûlaient. Je finis par le guérir en lui faisant avaler beaucoup d'eau pour dissoudre le sucre, mais il gémit pendant une heure et demie.
Cette expérience unique ne doit être acceptée qu'avec réserve, d'autant plus qu'il faut se délier du témoignage de certains sujets qui ne perdent pas une occasion d'apitoyer leur magnétiseur sur leur comple.
8° Les étoffes
2 mars 1892. — H"' Lux a été endormie très profondément sur un fauteuil de velours; pendant son sommeil, je l'ai priée de s'asseoir sur un autre fauteuil, puis j'ai enfoncé, sans rien dire et sans qu'elle me vit, une épingle dans le siège du fauteuil qu'elle venait de quitter : elle a poussé un cri et refusé [de s'asseoir sur le second fauteuil, disant qu'on avait mis des épingles sur les sièges. J'ai alors caressé le velours du premier fauteuil : elle a rougi en souriant. Je me suis enfin assis sur le même fauteuil : elle a paru oppressée et m'a prié
de me lever parce que j'étais Irop lourd. Au bout de deux ou trois minutes, le fauteuil n'était plus sensibilisé.
Note. — Depuis que cette observation a été faite, H°" Lux a été fort malade et fort malheureuse ; sous l'iulluence des privations physiques et des douleurs morales patiemment supportées, les facultés se sont modifiées et elle a acquis une partie de celle des mystiques. La sensibilité, notamment, se dissout aujourd'hui {en 1898) beaucoup plus facilement dans )a soie que dans l'eau, propriété que j'ai constatée chez une antre voyante (Mireille).
Pour la plupart des sujets, les gants, les bas, les chemises, restent pendant quelque temps imprégnés de leur sensibilité. Aussi est-il prudent pour ces personnes, quand elles ont quitté ces vêtements, de les mettre dans un endroit sec et aéré au lieu de les laisser dans un local malsain comme ceux où l'on met généralement le linge sale. On peut enlever de suite cette sensibilité soit eu soufflant sur les vêtements, soit en les faisant tremper dans l'eau ; mais c'est alors l'eau qui devient sensible.
9° Substances yro-sses
11 juilUl 1893. — M"' Lux sensibilise très rapidement avec )a main une botte remplie de cold-creara. Chaque fois que je louche le cold-cream, elle éprouve une sensation nauséeuse et un mal de cœur, comme si elle mangeait de la graisse.
L'BXTÉHiOBiSATro» ET l'ehmagasinehent de la sensibilité
CONSTATÉS PAR d'aUTHBS EXPÊRIHENTATEUns.
Dans tes Etats profonds de l'hypnose (pp. 39-49) j'ai déjà rapporté un certain nombre de témoignages anciens relatifs à cet ordre de faits; en voici d'autres encore :
•1 Dans certaines hystéries compliquées de somnambulisme,
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ilars les eilases lucides, quelles qu'en soientles canses. on observe mi di^veloppement lout particulier de la sensibilité qui rend les sujets impressionnables à des sensalions dont l'objet est en dehors de la sphère d'impression normale. Ainsi t.els extatiques perçoivent des bruits ft des distances considérables, ils resrrnlent Ifs douleyrs des personnes présentes, ils sont impressionnés a^iréablement ou péniblement, curativement ou physiologiquement, par telles ou telles personnes, par le contact ou l'approche des mains et même par la volonté de ces personnes.
1 11 suffirait, pour appuyer ce que j'avance, de compulser 'es aimales relif/ieuses. médicales et magnétiques pour trouver un nombre considérable de faits venant constater l'impressionnabilité de certains individus plongés dans l^s divers degrés de l'état extatique, à l'influence d'autres personnes plus ou moins en rapport avec eux. Il serait facile de constater que cette influence, si considérable parfois en bien des cas, eât tout à fait indépendante de l'imagination, et qu'elle est due à une loi dynamique. » (D'' CniHPiCNON, Médecine animique, p. 133. |
Ba IS47. le D'' Burq constata qu'une somnambule nommée Clémentine, en traitement à l'hûpitat Beaujon, ne pouvait toucher un objet en cuivre sans éprouver la sensation de brûlure; le cuivre n'avait même pas besoin pour ù^ir d'être en contact avec la peau, il produisait son ellet h 30 centimètres de distance et même à travers les couverlures. (D' Moricourt, Manuel de mitaUothéfopie , p. H.)
M. Sausse, dans la Chaîne magnétique du VS mai 1889, dit avoir connu un magnétiseur qui, après avoir mis son sujet en somnambulisme, parcourait les bancs de la salle demandant qu'on lui fit, sur une des parties visibles du corps, une marque quelconque : la marque se trouvait aussitôt reproduite sur le sujet. « L'expérience la plus concluante que je lui ai vu faire est la suivante : le sujet était sur la scène avec ce teint d'albllre des anémiques; sa joue et son cou étaient très pdles ; le magnétiser ayant été fortement pinceau cou, immédiatement une rougeur très vive se produisit sur le cou du
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sujet immédiatement au mÉme endroit; or, il y avait nne distance de près de ly mètres qni le séparait du mafînétiseur, et les personnes iuterposëes entre eux interceptaient toute communication visible ; je me trouvais à près de 8 mètres du sujet et j'ai parfaitement distinj;ué la rougeur que j'ai vue se produire et disparaître lentement. »
MM. de Krouz, de Siemiradzki et le D' Higier ont observé
le toucher à distance, cliez Eusapia Paladino, dans les expériences faites i Varsovie en 1894 {Revue i'hypmtiftne, 1894. p. 173).
Communication de M. Autre Denis, directeur de l'InslilM Iliffinotique de Verviers.
I,e samedi 13 mai 1893, à 2 heures et demie de l'après-midi, M. de Roclias procède devant moi, à Pacis, à, des expériences d'extériorisation de la sensibilité et d'envoûtement avec une jeune femme qu'il appelle M"" Lui.
11 est convenu que, revenu chei moi, à Verviers, je verrai si je puis, tout en évitant la suggestion, reproduire les mêmes pliénomènes sur une femme, sujet très sensible, dont je connais depuis longtemps la parfaite sincérité et que j'appellerai Aloud.
Le 31 mai, après avoir endormi Aloud comme d'habitude, je la conduis dans un sommeil plus prononcé au moyen dépasses tentes, allant du dessus de la tète au creux de l'estomac. Do temps en temps le sujet pousse des soupirs qui m'annoncent que des états de plus en plus profonds se succèdent.
J'avais déjà remarqué ces soupirs non sans élonuement, et très souvent je lui avais demandé à ce propos s'il ne souffrait pas ; il m'avait toujours répondu qu'il se portait bien.
M. de Rochas m'en a donné l'explication : le soupir est, chez la plupart des sensitifs, l'indication d'un changement d'état de l'hypnose.
Après le premier soupir, je questionne le sujet.
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— Qui ^tes-vous t — le suis Aload. Vous ne me connaissez donc pas pour me demander qui je suis V
Après le Ueuiième soupir, de nouveau :
— Qui eies-vous 7 — Je suis moi.
— Qui moi ? — Je ne sais pas.
— Connaissez-vous Aloud ? — Aslère la connaît bien.
— Elle existe donc ?— Elle a existé.
— Elle n'existe plus ? — Non.
Apres le troisième soupir :
— Qui êtes-vous ? — Je suis moi.
— Qui moi î — Je ne sais pas,
— Qui connaissez -vous î — Je vous connais.
— Avez vous connu Aloud ? — Non.
— Avez-vous vu tel ou tel ? — Non.
— Connaissez-vous d'autres personnes î — Non. Après le quatrième soupir :
— Qui êtes-vous 7 — Je suis Astère (1).
Je circule alors dans la chambre. Le sujet qui est assis R'agite ; je lui demande ce qu'il a : « Je voudrais marcher ".
Supposant qu'il a voulu m'imiter, je fais des mouvements avec la bouche; le sujet s'agite de nouveau; questionné, il dit : « Je voudrais mouvoir la bouche, n
Je me fais pincer le doigt par le seul ami présent, que j'avais prévenu à l'avance alln d'éviter la possibilité de suggestionner le sujet en communiquant mes intentions devant lui. Il s'agite encore et se plaint qu'on le pince.
Je lève le bras droit à plusieurs reprises et de plus en plus violemment: Aloud parait de plus en plus tourmentée; après un effort qui semble très violent, elle parvient à agiter ellemême son bras.
En dehors de sa vue normale, c'est-à-dire derrière elle, je pince dans le vide en m'éloignant de plus en plus de son bras gauche que j'ai eu soin de ne pas toucher. A 10 centimètres,
(I) On retrouve ici cet envahissement de la personnalité dn sujet par celle du m^nétiseur, quej'iû signalé dans les EtaUprofonds de Vhypnosf, pp. 20 et suiv.
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et à lies distance diverses jusqu'à 3 ou 4 roèlres, elle ressent Teffet du pincement. (Juand j'approche une flamme ou que je donne des coupa d'épingle dans les endroits dont je viens de reconnaître la sensibilité, le sujet prétend être brûlé et piqué. Pour peu que j'opère avec persistance, elle se lève en poussant des cris : « On me pique ! on me brûle I > Les sensations 4e douleur sont même perçues d'une chambre & l'autre, la porte de communication étant fermée.
Sous le tHre Hypdrestkésie de ta sensibilité chez un sujet hypnotisé, la Revue de l'hypnotishe a publié, dans son numéro de décembre 1893, un article dans lequel le D' M. discute et ■combat les phénomènes d'extériorisation et d'envoûtement de de M. de Rochas.
J'ai vu à l'œuvre M. de R. et son contradicteur. Les procédés de l'un dilTèrent totalement de ceux de l'autre.
Le H' M. se contente de mettre son hypèresthêsique dans un premier état d'bynose plus ou moins profond suivant les dispositions du sujet; on sait que cet état est favorable à la ■suggesiioii ; de plus, l'opérateur prévient le sujet de ce qu'il Teul obtenir de lui. H. le colonel de R,, au contraire, par une magnétisation spéciale et prolongée, pousse le sommeil à. un -degré eitréme auquel ne songent pas à arriver ceui qui font de la thérapeutique hypnotique. Et voilii pourquoi tant de mé- -decins ne sont pas parvenus, malgré leurs essais réitérés, it produire des piqûres à distance.
M. de H. se garde bien, lui, de suggestionner: s'il le fait, ■c'est inconsciemment; et ses précautions sont tellement minutieuses que je ne vois pas comment cette suggestion pourrait
Quand le phénomène d'extériorisation est imité par suggestion, il ne se produit que si le sujet entend un bruit avertisseur : cela ne démontre pas plus la fausseté du phénomène que l'action de simuler habilement le sommeil hypnotique ne ■démontre la non-rêalité de ce sommeil.
Tous les sujets ne sont pas aptes à produire l'extériorisatjon de la sensibilité. D'abord, parce que (c'estlà une vérité banale) chez tous on ne peut provoquer le même degré de
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sommeil ; trop souvent la simple fermeture des paupières est tout ce qu'on obtient. Ensuite, si même le profond sommeil est acquis, les dispositions varient suivant les individus ; le système cérébral, quoique fait sur le mOme moule pour l'humanité eulière, ne donne pas chez tous des facultés identiques : il y il des sensés et des fous, des sensitif et des obtus, si je puis m'e;tprimer ainsi. C'est pourquoi l'on ne doit pas trop compter que tout sujet soumis à la méthode de M. de Hochas réalisera le phénomène attendu, fùt-ilun sujet modèle à certains points de vue.
J'ai cependant réussi à produire sur Aloud non seulement l'extériorisation de la sensibilité, ainsi qu'on vient de le voir, mais encore ce qu'on a appelé, en se reportant à certaines traditions, l'envoûtement.
Voici comment j'ai procédé :
Pour éviter tout bruit révélateur et toute idée préconçue du sujet, j'ai chargé, à son insu, de ses effluves un objet peu propre à éveiller son attention, une simple pomme cuite qui avait l'air de se trouver là par hasard.
Toujours Aloud a ressenti et spécilié ce que, en dehors de sa vue normale, je faisais à la pomme: piqûre, pincement, pression, brûlure et magnétisation.
Si c'est par l'hypéresthésie que le phénomène s'est produit, il faut reconnaître que cette sensibilité est arrivée à un degré inconnu et bien étonnant, d'autant plus que l'envoùtemeut a conlinué à produire ses effets, même après le réveil. I.e sujet, étant dégagé, s'indii;nail parce que je traitais d'imaginaire ce qu'il disait ressentir au moment où, k son insu et sans bruit,
Ces diverses expériences ont été renouvelées plusieurs fois avec succès, même lorsque je faisais pincer et donner des coups de canif dans le vide par un médecin que j'avais mis en rapport avec le sujet.
Je dois ajouter aussi qu'il m'est arrivé de ne rien obtenir dans certaines circonstances où le sujet ou moi étions mal disposés.
Ce sujet, que j'ai poussé spécialement du côté de la télépathie, m'a donné des preuves très singulières de vue à distance,
qu'il n'y a pas lieu d'exposer iui ; mais cette faculté peu servir de base à une objection.
N'a-t-ll pas lu dans la pensée et n'a-t-il pas simplement ressenti ce que je croyais qu'il devait ressentirîJe ne suis pas porté à le croire, parce que cette lucidité est un phénomène beaucoup plus rare et plus difficile à expliquer que l'antre: l'efTet était toujours immédiatement ressenti quand je pinçais, piquais, cbaulTaîs ou magnétisais la pomme, bien que je ne fusse pas du tout convaincu a priori de la réussite, tandis que je ne réussissais que rarement quand je voulais donner un ordre mental, et que, si j'y arrivais, c'était au prix d'efforts prolongés.
Quelle que soit l'explication qu'on arrive plus tard à donner <k l'extériorisation et à l'emmagasinement de la sensibilité, je considère pour ma part le tait comme déjà parfaitement établi.
ni
Communication de M. Horace Pelletier.
Le lo janvier 1S94, M. Pelletier m'écrivit une lettre dont j'extrais ce qui suit ;
<i Un de mes amis, M, Costet, a endormi devant moi, par te moyen de passes, Théophile A., un de mes sujets; il l'a rendu insensible, il l'a pincé cruellement, il lui a fait respirer de l'ammoniaque ; Théophile ne sentait rien. Voyant que le sujet était insensible, il l'a pincé à l'avant-bras, non l'avantbras charnel, mais dans son rayonnement à 10 centimètres environ du corps. Théophile n'a manifesté aucune impression ; il était en léthargie, comme mort.
" M. Costet a alors réveillé le sujet ; à mesure que celui-ci reprenait conscience de lui-même, il sentait des douleurs à l'avant-bras vis-à-vis de l'endroit où l'atmosphère avait été pincée, mais il n'y avait sur le bras, au point où la douleur se faisait sentir, aucune trace de pincement.
<i M. Costet a endormi ensuite au moyen de passes un autre sujet, une jeune femme, M°" Gaston B. ; elle a passé par les
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mêmes phases que son prédécesseur. On a pincé sa chair, on lui a fait respirer de l'ammoniaque : elle a été parraitement insensible. l'uis on a pincé son atmosphère : elle a parfaitement senti les pincements, elle laissait échapper des cris de douleur. On a pris ensuite une épingle et on a piqué légèrement, très légèrement, on a à peine eflleiiré l'almosplière de son bras à 8 ou 10 centimètres: M°" Gaston n'a pas senli la piqiïre comme elle avait senti les pincements.
« Un autre jour, M. Costot a encore endormi M™' Gaston à l'aide de passes et l'a poussée jusqu'à uu étal profond de léthargie où la vie semblait l'avoir complètement abandonnêej puis il a approché et laissé à une distance de 13 centimètres de son bras un verre plein d'eau reposant sur une table.
» On a pincé alors la patiente à outrance, elle n'a rien senti, elle n'a fait ombre de mouvement. On l'a piqué avec une aiguille en différents endroits du corps, le cou, les joues, le gras des jambes, la main : elle a conservé la luènie insensibilité. Enfin les assistants se sont mis à pincer avec leurs doigts, à tour de rûle, la surface de l'eau contenue dans le verre : H"" B. a senti tous les pincements ; c'était pour elle une véritable torture. Avec la même aiguille dont on avait déjà fait usage, on a piqué l'eau et elle a senti la piqâre comme si o avait piqué son bras. On a relevé la manche de la jeune femme, on a mis sa cliair à nu et on a trouvé la peau entamée légèrement avec une petite rougeur faiblement sanguinolente. »
Nota. — Depuis cette lettre, M. Pelletier a envoyé à la Paix universelle (numéro du 30 septembre 18if4) un article oA il raconte qu'il a obtenu les mêmes efl'ets non plus à l'aide de passes, mais à l'aide de la simple fascination par le procédé oriental.
'< Je place, dit-il, au milieu d'un guéridon une carafe en cristal pleine d'eau; derrière la panse de la dite carafe est posé un bougeoir pourvu d'un bout de bougie allumée dont la flamme se voit de l'autre côté à travers la panse.
" Un sujet hynoptisable se trouve assis prés du guéridon de ce même côté opposé à celui du bougeoir et fixe lesyeui sur la flamme de la bougie; au bout de cinq à six minutes le
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sujet s'eiidori et reste plongé dans un profond sommeil magnétique, ie recommençais il y a quelques jours l'eipérience avec le même succès que d'habitude, lorsque l'idée me vint d'essayer si par le moyeu Ju mandeb je pourrais produire le phénomène de l'extériorisation de la sensibilité. J'ai fait ap~ prêcher uue autre table prés du sujet, à une distance de 13 centimètres environ de son bras droit, et j'ai placé, du côté de ce même bras, tout au boid de la table, un verre plein d'eau. Le sujet étant endormi, je le laissai dans son profond sommeil et j'attendis un certain nombre de minutes, six à hait à peu près, puis je pinçai rudement le sujet dans dilTérentes parties de son corps, remplissant loflice d'un véritable bourreau. Le sujet ne bougea pas, il ne sentait rien, c'était un cadavre. D'autres personnes exercÈrent chacune à leur tour leur férocité sur lui, il ne donna aucun signe de douleur : l'insensibiltté était complète, absolue. Je me mis alors à pincer fortement l'eau contenue dans le verre : le bras droit, voisin du. verre, fit un mouvement très accentué, tandis que l'autre bras, le bras gauche, restait complètement immobile. Je recommençai à torturer l'eau avec mes pincements comme j'avais torturé le corps charnel du sujet, et le même bras droit eut un mouvement bien plus accentué encore, exprimant une vive douleur. Le bras gauche continuait à garder sou immobilité. 11 est probable que, si le verre eût été placé à gauche au lieu d'être placé à droite, le bras gauche aurait senti de la douleur comme le bras droit. Les personnes qui assistaient à l'expérience se mirent aussi à pincer l'eau et le même phénomène se produisit exactement. La personne que j'ai endormie par le moyen du mandeb est une jeune flllette de treize ans, Olympe Masson, fille d'un de mes meilleurs sujets.
nCe qui ressort de ma tentative, c'est qu'elle vient condrmer les phénomènes obtenus par M. le comte de H. ; elle prouve qu'ils ne reposent pas sur l'illusion et qu'ils ne sont pas, comme quelques-uns se l'imaginent, l'elTet de la suggestion. La fillette plongée dans le sommeil ignorait ce que je voulais obtenir d'elle, et de mon côté je ne lui ai point suggéré qu'elle éprouverait telle ou telle douleur en pinçant l'eau; elle ne
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se doutait pas que J'avais fait mettre à côté d'elle, dans le voisinage de son bras droit, un Terre d'eau. « -x , M, Pelletier, revenant sur ces phénomènes dans un autre article (La Paix universelle, l" décembre 1894), dit qu'il les a obtenus avec le couraut d'une pile. « Après lear réveil^ ajoutet-il, les sujets sur lesquels J'opère ressentent dans le bras charnel les conséquences des pincements et des piqûres que j'ai infligées à l'eau du verre, et la douleur persiste pendant plusieurs heures. >■
Notes du D' Encausse, chef du laboratoire d'hypnotisme da D' Luys à l'hôpital de la Charité à Paris
Le 18 novembre 1803.
Après avoir extériorisé la sensibilité cbei une malade, M"' L., par les procédés habituels, nous faisons rapprocher les mains du sujet de façon à ce que deux ïones de sensibilité se touchent et qu'il puisse sentir le contact de ses mains alors que les couches sensibles sont seules en contact.
Dans cet état nous approchons une boufiie allumée du sujet en passant rapidement au niveau des mains (simplement pour nous assurer de l'insensibilité), et en la laisant séjourner au niveau du point de jonction des deux couches de sensibilité extériorisée.
Le sujet accuse alors une vive sensation de brûlure, et après la séance nous constatons sur chacune des mains un petit durillon épidermique, insensible du reste, mais qui pet^ siste deux jours.
Marguerite J., qui était en traitement dans les salles pour une affection nerveuse, descendit un matin au laboratoire, la tête enveloppée de ouate. Elle nous déclara que, depuis la veille, sa joue droite avait considérablement enllé, A l'examen nous constatâmes les premiers symptômes d'un abcès dentaire. Je voulus tenter une expérience à ce propos. Je plaçai Marguerite en état d'hypnose profonde {état de rapport), et
j'eitériorisai la sensibilité. Après avoir constaté que cette extériorisation était produite, je pris un bistouri et, faisant ouvrir la bouche du sujet, je donnai un coup de bistouri dans le vide ati milieu de la bouche, la lame tournée à droite. Je réveillai ensuite le sujet et le renvoyai dans le ser-
Cinq minutes après environ, elle revenait tenant sur sa bouche une compresse pleine de sang et elle nous raconta que l'ahcès (qui n'était pas encore miîr cependant) s'était ouvert spontanément tandis qu'elle montait l'escalier pour rentrer dans la salle.
Nota. — On pourra consulter encore sur les eipériences faites à la Charité un article de M. Just Sicard de Plauzolle intitulé les Expériences du D' Luys et de M. de Rocfias sur l'extériorisation de la sensibilité (Annales LOGiE — Février 1863;.
Extrait des procé>i-verbaux de la Société magnétique de France {Séance du 26 novembre f892t
M. Durville parle de l'envoiitement des anciens et de la preuve de sa réalité, du moins sur certains sujets. Cette preuve, dit-il, est donnée par le magnétisme.
Tous les magnétiseurs savent que presque tous les sujets endormis sont complètement insensibles et presque tous ont éRalement remarqué que souvent, en approchant le sujet, celui-ci éprouvait certaines impressions. Maïs la connaissance des magnétiseurs n'est pas allée au delà. Il était donné au colonel de Hochas d'observer que la sensibilité du sujet, qui a disparu de la surface du corps, rayonne autour de lui, à une certaine distance, de telle façon qu'en piquant ou en pinçant la peau, le sujet n'éprouve rien et qu'en piquant ou en pinçant à distance, il éprouve une sensation analogue à celle de piqiire réelle. De là, le nom d'extériorisation de la sensibilité donné à ce phénomène.
Ce n'est pas tout, la sensibilité extériorisée du sujet peut
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élre fixée sur un corps quelconque; de l'eau, un fruit, un Quimul, etc.; et, en piquant ce corps, lesujetsenl une piqûre en un point quelconque. Si on modèle une figure de cire et qu'avec cerfaines prùcaulions on extériorise dessus la sensibilité du sujet, celui-ci ressent les moindres attouchements pratiqués sur la statuette ; et si on la pique, une impression de piqûre est ressentie au point correspondant et presque toujours un stigmate reste marqué sur la peau. M. de Rochas obtient ces pliénomènes en mettant le sujet dans une phase spéciale de l'état somuambulique, par des procédés assez compliqués.
« Me basant sur ma théorie de la polarité, dit M. Durvillei j'ai pensé que ces procédés étaient inutiles; et, par un arlilice des plus simples, j'ai obtenu sur des sujets entièrement éveillés ces phénomènes étranges qui montrent mieux encore la possibilité de l'envoûtement. »
Cette extériorisation ainsi obtenue peut également être fixée sur divers corps, et la sensibilité rayonne autourd'eux comme autour du sujet. De plus, l'ombre du sujet projetée sur un .mur par une lampe devient sensible, de telle façon qu'en piquant celle-ci sur le mur, a une distance de plusieurs mètres, le sujet éprouve l'impression de la piqûre au point correspondant. Chez le sujet, l'extériuiisation peut être localisée sur un membre, être transférée d'un bras à l'autre, d'un bras à une jambe et réciproquement. On peut même la transférer d'un sujet à l'autre. — C'est ce qu'il démontre dans une suite d'expériences avec quatre sujets, dont plusieurs, peu sensitifs, n'ont jamais élé endormis complètement.
M, Démarest fait une série. d'expériences avec le sujet le moins sensitif, également à l'état de veille. Il fixe la sensibilité du sujet dans un verre d'eau et (à l'insu du sujet) y plonge un flacon d'eau de laurier-cerise, puis un llacon de teinture de valériane.
On sait que leau de l'aurier-cerise détermine l'extase cbez les sujets entraînés et que lu valériane leur fait imiter les actions du clial. Le premier phénomène n'a été marqué que par les prodromes habituels de l'extase. L'effet de la valériane fut plus rapide et plus complet.
Expériences de M. Démarest
Un article paru en avril 1894 dans la ïtev e se e flqu â f idées spiritualistes et intitulé Lb Magisxe, expos le phénomène de l'exténorisation de la sensibilité et de sa aptat on d os un verre d'eau.
Il Ce sont, ajoute l'auteur, phénomènes courants dans les laboratoires ou les cabinets des magnétistes qu herche t i arraclier au sphinx de la psychologie tous ses ec ets
■ Un phénomène non moins constant, c'est celui qui se manifeste grdce à une poupée de cire : on prend de la cire viei^e ou de la cire à modeler, et on modèle une poupée femme ou homme ^ la distinction se faitpar les formes; seins et hanches.
II On ia remet entre les mains du sujet. Si on a pris un peu des cheveux du patient, ou de sa salive, Teffet n'en est que plus complet. On laisse entre les mains du sujet celte poupée jusqu'au moment où sa sensibilité s'est transportée dans la
" Puis ou prend la poupée et l'on s'éloigne. Tout ce que l'on fait sur la figurine, le sujet le ressent. Les piqûres se marquent sur sa peau. Vous l'empêchez de respirer par la pression sur la poitrine de ia statuette ou la strangulation,
B Mais voici des faits plus palpables encore.
« Le sujet a conscience de son dédoublement. Son grand désir, c'est de reprendre la figurine. Parfois donc, on assiste aune lutte entre l'opérateur et le sujet.
« Pendant l'une de ces expériences, que nous faisions avec M. Georges Démarest, on avait confié h une tierce personne la poupée de cire ; le sujet la veut reprendre et dans la lutte la figurine se décapite.
" Tableau ! Le sujet tombe par terre presque mort — en tout cas sans mouvement. Il fallut un très long temps pour le faire revenir à l'existence.
«Mais ce n'est pas tout. Pendant plus de huit jours, le sujet garda autour du cou une ligne rouge, comparable à celle que
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les membres de la noblesse de l'9S et 1796 se faisaient pour assister au bal des guillotinés. C'était comme si on lui avait coupé le cou, puis remis ensuite la tête.
B Voyons d'autres faits :
!■ Un jour la patiente laisse sa Hgurine et s'en va. L'opérateur place la petite statuette dans le tiroir d'un vieux meuble d'une salle froide oii, pendant l'hiver, la température descendait à 0.
a Bientôt, en réponse à une lettrede convocation, un mot nous vient, nous annonçant que le sujet était au lit en proie à une pleurésie ou ù une bronchite. Nous y filmes, et la malade nous demanda ce qu'était devenue sa statuette. Après l'avoir magnétisée, réconfortée, avoir fait disparaître la lièvre, nous rentrâmes chez nous, et notre premier soin fut de réclamer la statuette. On U découvrit dans cette glacière. On la rapporta au chaud. Trois jours après, le sujet se levait.
" Un fait non moins extraordinaire, c'est la découverte de i'atmosphére de sensibilité.
« Tout objet jouissant de vie, végétal ou animal, sensibilisé par le transfert, a, tout comme le sujet propre, une couche qui l'enveloppe et où se trouve la sensibilité du sujet qui a transféré tout ou partie de sa sensibilité h l'objet.
Il La sensibilité d'un sujet très délicat se retrouve dans son ombre. Parfois le sujet étant anestbésié, la sensibilité se retrouve 1 deux ou trois mètres sur les murs. >
Extraitde La Forge vitale, par te fp Baraduv, pp. 112 et suiv, (Parla, 4893)
... Le sujet étant mis à l'état de rapport- je voulus transporter du sujet 1" i. un sujet 2°, également mis à l'état de rapport, la vitalité psychique du centre frontal 1° au centre frontal 2°; du centre épigastrique 1° au centre épigaslrique 2° ; du centre génital 1° au centre génital 2° — en dehors de
tout phénomène de suggestion provenant de moi-même, les sujets étant séparés dans des pièces différentes
Le moyen de transport consistait en trois flacons remplis (l'eau, avec lesquels J'ai opéré dans les conditions et les circonstances suivantes :
l.éontine mi.se à l'état de rapport, je place sur son épîgastre et entre ses mains un flacon contenant de l'eau simple : deux passes condensantes sur cette eau.
Mon domestique, sujet extériorisable, reçoit le flacon el, sur mon ordre, avale le liquide. Léontine tombe comme une masse à la renverse, et je mets quelque temps à la faire revenir en posant ma main gauche sur le creux, épigastrique et la rappelant à elle. Elle reprend une partie de ses sens et témoigne une horreur iuvincible pour le sujet qui a bu sa vie en vidant le flacon.
Jean est éloigné, et, sans le sortir de cette phase, j'examine l'état qu'il présente.
L'eau a une odeur épouvantable de bouc, lui serre la gorge au pharynx; elle détermine surtout chezlui unéréthisme stomacal tel qu'il se précipite sur une côtelette crue avec le besoin instinctif de manger de la viande saignante: graisse, chair, tout y passe ;et, s'il ne mange pas les os, c'est qu'ils sont trop durs pour ses dents. Interrogé par le D'' Gama et les assistants, il répond qu'il a faim de viande saignante et qu'il la trouve excellente. Son goût habituel n'est pas tel, et, le lendemain, il reiuse une côtelette non cuite.
L'extériorisaiion de l'anima gastrique de Léontine, condensée dans le liquide bu par Jean, a donc produit cbez lui un besoin organique, un éréthisme animique, transmis une suractivité fonctionnello de l'organe, qni l'a poussé à manger de la chair crue avec délices.
Le fioùt et la consiriction de la gorge lui sont restés le lendemain jusque dans Taprès-midi, heure à laquelle une suggestion faite par M. de B. a enlevé celte sensation, que je lui laissais pour en voir la durée.
Dans la seconde séance, priant M. de R. d'intervenir auprès de son sujet, je lui demandai de mettre Léontine en disposi-
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lion psychique gaie pour voir si, au contact du liquide sur le front, Jean accuserait uu état analogue.
Un flacon d'eau est placé sur la tête de Léontine; on lui parle de personnes sympathiques, de conditions et de situations dans lesquelles elle était très heureuse ; elle est rouge, colorée, prête peu d'attention aux paroles, reste distraite. Au bout de quelques instants, je présente, dans la pièce à cdté< le flacon au contact du front de Jean en lui demandant cf. qu'il éprouve : • Mal à la tête, lourdeur. » Je lui réponds ; « Ce n"est pas une sensation que je désire connaître, mais bien une idée ; éprouves-tu quelque chose à cet égard î » Il me répond ; u Oui, l'idée de la dame qui est dans le salon. >i Je loi demande de me délinir la nature de cette idée: «C'est une idée bonne, gaie : elle pense à un monsieur de trente-cinq à quarante ans, de taille moyenne et hrun. — Que fait-il? — Artiste. — Où est-il? — Je ne sais pas. >•
M. de R. parlait à Léontine pendant ce temps ; mais Léontine aimait un jeune homme, artiste, qui l'avait abandonnée, et le cerveau de Jean, ignorant du fait, a reflété l'image et reproduit la pensée la plus ancrée dans la cervelle de L., qui est partie rejoindre son artiste rêvé (I).
La troisième expérience a trait au foyer génital. Pendant quelques instants un flacon est mis sur le bas-ventre de Léontine, et, au bout d'un instant, je prends le flacon et le porte au front de Jean qui n'éprouve rien ; mis sous la nuque, il détermine un malaise qui se traduit par des mouvements de gêne, une sorte d'énervement, tandis que, dans l'autre pièce, Léontine, toujours à l'état de rapport, est énervée, excitée et maintenue par M. de R. Porté sur le creux épigaslrique de Jean, il produit une commotion ; descendu à la région pubienne, le flacon est renversé. Immédiatement Léontine, dans l'autre pièce, tombe, les jambes refermées dans un spasme général caractéristique, d'où M. de R. la tire en la plongeant, par une pression sur le milieu du front, dans une extase religieuse où elle voit des formes blanches qui la ravissent.
Ei^èrience de M. Boirac, docteur és-lettres, professeur agrégé de philosophie au lycée Condorcel (i).
Ai-je réié ? Les phénomènes que j'ai vns dans la soirée de Dimanche dernier étaient-ils bien réels?
Mon ancien professeur, M. X.. m'avait invité à des expériences d'hypnotisme qu'il devait faire ce soir-là. Comme je lui demandais, quelques jours auparavant, ce qu'il fallait penser des expériences de M. de Rochas sur la sensibilité extériorisée. « Venez chez moi, dimanche soir, vers neuf heures, m'avait-il répondu, j'essaierai de les reproduire en voire présence, vous en jugerez par vous-même, b
A neuf heures donc, j'étais introduit cher. M. X. par un jeune garçon de quinze à seize ans, robuste, bien râblé, aux traits réguliers, au teint brun, au regard vif et droit ; et ma première surprise fut d'apprendre que ce jeune homme, originaire des Pyrénées, était justement le sujet sur lequel devaient se faire les expériences.
« Vous vous rappelez, peut-être, me dit M. X., les notes parues dans les journaux sur les phénomènes extraordinaires découverts par M. de Rochas. J'étais bien prêt, je l'avoue, de partager l'opinion des gens qui ne voyaient dans cette prétendue « extériorisation de la sensibilité » que des «fTets' de la suggestion, peut-être même de la simulation, deux causes d'erreur bien fréquentes et bien puissantes dans cet «rdre d'expériences. Notez que les gens qui parlaient ainsi étaient presque tous des médecins dont l'avis fait autorité dans la matière : ils déclaraient n'avoir jamais rien observé de pareil. Cependant, au mois de Juin dernier, comme je venais d'endormir pour la seconde ou troisième fois un sujet, non pas celui que vous avez vu, mais un jeune ouvrier parisien, à peu près du même âge, j'eus tout-à-coup l'idée de
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tenter l'expérience. Je fis apporter uii verre à moitié plein d'eau, et, sans Taire part à personne de mon intention, je le mis entre les mains du sujet préalablement endormi. Je n'espérais puère réussir, car d'après ce que j'avais lu, le phéno^ mène avait pour condition nécessaire un état particulier du sommeil, une sorte de sommeil h la quatrième ou cinquième puissance. Or, mon sujet venait d'être endormi en quelques secondes, par la fixation du regard. Pourtant, au bout de deui ou trois minutes, je retirai le verre, m'éloignai de trois ou quatre mètres environ et trempai brusquement mes doi^-ts dans l'eau. Instantanément, le'sujet qui se tenait debout, les yeut clos, tressaillit comme frappé par une décharge électrique. Interrogé, il me répondit que je venais de le frapper sur la main et il indiqua celle des mains qu'il avait posée audessus du verre. Je tordis l'eau entre mes doigts ; aussitôt il se mit à crier que lui faisais mal, que je lui tordais la maÏD et il imitait sur sa main le geste que je venais de faire dans l'eau. Mêmes phénomènes quand je me plaçais à trois ou quaire mètres derrière lui. Depuis, j'ai renouvelé et varié ces expériences avec ce même sujet, avec un second, ouvrier parisien comme lui, enfin avec le montagnard que vous venez de voir ; toujours pendant le sommeil bypnotique. Elles ont donné des résultats qui concordent sur tous les points essentiels et que je publierai peut-être un jour; mais ce soir je voudrais essayer quelque chose de nouvcau-
II n'y a pas, vous le saves peut-être, de différence absolue entre l'état de veille et l'état d'iiypnose. On passe de l'un à l'autre par une série indélinie de degrés, et tous, ou presque tous les phénomènes, attraction, contracture, suggestion, etc., qu'on produit pendant le sommeil peuvent être obtenus ches la plupart des sujets à l'état de veille. Dès lors, il sera permis de supposer qu'on peut extérioriser la sensibilité d'un sujet tout éveillé. Nous allons essayer de vérifier l'hypothèse.
A ces mots, le professeur fit venir Jean dans la salle où nous nous trouvions, et, quand il se lut assis, lui mit entre les mains un verre à demi plein d'eau. J'examinais le sujet avec curiosité : il était évidemment bien éveillé et répondait sans embarras a toutes mes questions ; il paraissait surtout in-
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trigué par ce verre d'eau qu'il échauffait entre ces doigls. Après quelques instants, le professeur lui pinça légèrement le poignet en lui demandant s'il sentnit. Il répondit : pas beaucoup. Le pincement réitéré une ou deux minutes plus tard amena cette réponse : je ne sens plus du tout. Alors commença pour nous la plus étonnante série de phénomènes qu'il soit po.ssible d'observer,
H. X., ayant fait le simulacre de pincer l'air à quelques centimètres au-dessus du poignet, le sujet eut un soubresaut en disant qu'on lui faisait mal. Le verre fut retiré, et nous étudiâmes cette étrange sensibilité ainsi projetée hors di! la peau à une distance d'environ douze centimètres. Je constatai par moi-même que tous les pincements faits sur la peuu laissaient le sujet insensible mais qu'il suffisait de presser ou de tordre l'air au-dessus pour le faire tressaillir et même crier.
Déjà le sujet ne nous regardait plus avec la même conflance, il se mettait sur là défensive. Aussi, quand le professeur prit le verre, il demanda avec appréhension si on allait encore lui faire mal, et il fallut lui promettre qu'on procéderait très doucement. Mais à peine .M. X. eut-il etileuré la surface de l'eau que Jean tressaillit disant qu'il venait d'être frappé, et it indiquait l'éplgastre. C'est encore i. l'épigastrc qu'il ressentit une piqûre faite dans l'eau et qu'il perçut les vibrations d'une montre posée au-dessus du verre. Des mouvements giratoires imprimés au liquide lui faisaient, disaitil, tourner le cœur : accélérés, ils provoquèrent une sorte de danse du ventre qu'il nous pria d'arrêter sur-le-champ. Toutà-coup, M. X. ayant légèrement soufilé dans le verre, je vis le jeune homme fermer les yeux et tomber inerte sur sa chaise comme frappé de la foudre ; ce souflle l'avait endormi. Quelques passes fuites Uiivant le front suffirent pour le réveiller, et il ne parut même pas soupçonner ce qui venait de se passer.
« Je vais maintenant, dit M. X, essayer l'expérience inverse, c'est-à-dire influencer à mon tour le verre et le mettre entre les mains du sujet qui trempera ses doigts dans l'eau, — Quel résultat, pensé-je, peut-il attendre d'une telle expê-
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riencc ? H ne s'imagine pas sans doute ressentir aussi les rtttouchemenls taits dans l'eau par le sujet ? > Ha curiosité augmente quand je vois l'opérateur jeter an voile sur la tët« de Jean qui tient le verre où plongeaient deux doigts de sa main droite. Nons nous éloignons loua deux à une distance d'enïiron huit mètres et il me présente silencieusement sou poignet droit en me faisant si^ne de le pincer. J'obéis; le sujet reste impassible. « Allons, dit M. X, l'expérience a échoué ; j'espérais la réussir comme les autres à l'état de veille : le sommeil en est sans doate la condition nécessaire. Endormons le sujet*. Quelques passes et c'est fait, nous procédons comme nous venions de le faire ; mais cette fois dès que je pince l'opérateur, le sujet frissonne et se plaint: il indique le poignet droit comme siège de ta sensation qni paraît très vive.
J'interpose un écran entre lui et nous; même sympathie instantanée. M. X. me fait sigse de lui prendre la main et un troisième assistant qui vient d'entrer dans la pièce est invité par signe â me pincer le poignet. Comme si la sensation se transmettait par le corps de H. X., le sujet l'éprouve en même temps que moi mais beaucoup plus fortement. Il semble se débattre contre une intolérable souiïrance. M. X. doit le calmer. « Je vais, dit-il, le réveiller. » Phénomène plus incompréhensible peut-être que tous les autres, il le réveille en faisant des passes non autour de son front mais au-dessus du verre. A mesure que sa- main passe et repasse, les paupières du sujet frémissent, les prunelles roulent, les yeux s'ouvrent. Voilà le sujet revenu à lui, et, cela va sans dire, il n'a gardé aucun souvenir de ce qui vient de se passer.
Si je n'avais vu moi-même ces phénomènes, j'accuserais certainement d'imposture celui qui m'en ferait le récit. Décidément, si cette nouvelle science aboutit dans ses recherches, nos neveux verront d'étranges choses.
Note fournie par M, Bodroux, docteur -es-sciences, â Poitiers.
J'ai eu trois sujets remarquables chei lesquels je provoquais parfaiteiueut l'extérionsation de la seosibilité.
La première était une femme de 30 ans, M™' A. ; le second un élève de mathématiques spéciales, M. B. ; le troisième une jeHDs fille, H'i> C.
Chtt ià"' k. J'ai obtenu facilement trois fois cette expérience ; je u'ai (ait qu'une eipérieuce avec les clieveui des deaj. autres sujets.
Tous trois, ea état de rapport, voyaient les effluves sortant du corps du ma;;aétiseur. bleus à gauche« rouges à droite; aeolement pendant que M°" A. et M"» C. les décrivaient soua 'orme de flamme, H. B. les décrivait comme des rubans.
Chei M°" A. la dislance de la première couehe sensible de 'épiderme était de 50 centimètres environ ; les couches suivantes étaient distantes de i mèlre et nous avons pu consater l'existence de dix de ces couches ; celles-ci traversaient "acilement les Wnrailles.
Chei H. B et M"' C, la distance de la première couche n'é- :alt que d'une trentaine de centimètres et celle des autres de i«,60 (t). Je n'ai déterminé chez ces deux sujets que la posiion de quatre de ces couches.
(i) On remarquera que la loi d'espacement des diverses couches se produit encore ici contormément & la tliéorie que j'ai proposée : mais la distance entre les couctieB est notablement dilfércnte de celles que j'ai observées ordinairement ,J'ai trouvé des distances à peu près semblables chez M''-' Vix au moment où elle relevait de ma. ladiei. D'après ce que j'aisupposé, cet espacement serait toDclion des rythmes de la respiration et du pouls ; il serait bon, h ï vérifier cette hypothèse.
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Vue expérience de .W. Philippe
Il existe actue11>!nient à l.yon un gnérisseur célèbre nommé Philippe ; une dame qui a eu souvent recours à lui, il y a une qninïaine d'années, m'écrit au sujet d'un fait qui eut lieu â celle époque.
■ Quelquefois il s'amusait à faire toutes sortes d'expériences. Ub jour je me plaignais d'une gène que j'aïais sur le cœuv ; il me dit devant tout le monde (il y avait plus de 200 person- . nés) : « Voalei-vous sentir votre cœur sous la main à une certaine distance.! C'était un peu ridicule, mais j'essayai.
II me fit étendre la main au-dessus d'une table et me dil - H Ne bougez plus, vous allez sentir les battements, u Très surprise de sentir eu effet fortement les battements annoncés, je m'écriai: " Mais c'est vrai, je les sens très bien ». A ce moment une de mes petites Dlles ijui avait 5 ans, intriguée, passe vivement la main sous ma main suspendue dans le vide nu dessus de la table; je jetai des cris horribles; il me semblait que des griffes de fer me broyaient le coeur ; mais, très lestement aussi, ce monsieur avait ari-êté lo bras de ma lllle ; il était tout pâle et dit à l'assemblée que si cela s'clait prolongé une seconde de plus je pouvais en mourir.
"Il avait voulu prouvera toutes les pej-sonnes présentes que, sans endormir, il pouvait amener la sensibilité à une ceriaine distance de la personne. »
Expériences du D' ioire [de Lille)
Dès l'année 1892 le D' Joire avait reconnu que, dans certains cas, un sujet pouvait reconnaître, les yeux fermés, sur' quel point de sa peau se dirigeait la pointe d'un stylet qu'on' promenait i quelque distance de sa peau.
Après la publication de la première édlliori de ce livre en 180;), il reprit ses expériences et confirma les résultits que j'tkvais obteaus, dans un article publié par tes Annales dût nciences psychiques (nov. déc. 1897), doot je reproduis ici les passages principaux.
" Le sujet qui a bien voulu se prêter ù ces expériences est un sujet très hypnotisable. La première fuis que je l'bypno- .tise, j'obtiens d'emblée l'élat léthargique, puis par les procédés habituels, il m'eut facile de le faire passer en catulepsie et, dans cette phase de l'hypnose, j'obtiens la fascination, ce qui indique une suggestionabilité très grande. Ue la catalepsie je le ramène rapidement à la léthargie pour le faire passer ensuite en somnambulisme. Mon sujet aiTive très rapidement au somnambulisme du troisième degré, élat dans lequel il est insensible à toutes les excitations venues du dehors, mais il est en communication directe avec moi, il m'entend et me répondra si je lui en donne l'ordre. Il est essentiellement sug- K<^stîonnable, il exécute inconsciemment, involontairement, les suggestions que je lui fais, il exécutera de même les suggestions posl^hypnotiques : en un mot, su responsabilité a complètement disparu. Enfîn il sera amnésique à son réveil.
« Tel étant l'état du sujet, je constate d'abord son insensibilité absolue en piquant vivement la peau en divers points du corps avec une épingle; je constate qu'il yapartoutanesthéaie complète. Je place alors un verre rempli d'eau entre les mains du sujet, tandis qu'une personne placée derrière lui lient les mains hermétiquement appliquées sur ses yeux. Je pique alors avec une épingle la surface de l'eau contenue dans le verre et aussitôt mon sujet, par l'ex pression de sa physionomie et par un mouvement involontaire, témoigne qu'il ressent une douleur. Je lui demaude alors ce qu'il éprouve et il me répond : Vous me piquei la main gauche. J'appuie alors la pointe de mon épingle sur la paroi extérieure du verre, ne touchant pas l'eau, le sujet n'exprime aucune sensation; j'enfonce de nouveau mon épingle dans l'eau sans toucher le verre en aucune façon, aussitôt le sujet me répète : Vous me piques à la main gauche. L'expérience est répétée à plusieurs reprises, chaque fois que je pique le verre, le sujet ne sent rien.
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quand, au contraire je pique I'p au qu'il contient, ilreaseiit instantanément la piqûre el finit par me dire avec une certaine impatience : Kous me faites mat, vous me piquez.
"Je ferai simplementremarquer.au sujet de cette expérience, que, lorsque je pique le verre, jappuie mon épingle asseï fort sur ses parois, le sujet peut donc ressentir dans ses mains un certain ébranlement, une sensation de contact ; s'il y avait là une au to-suggestion, elle se révélerait certainement à ce moment, et pourtant il ne sent rien. Quand je pique la surface de l'eau, au contraire, j'ai soin de ne pas toucher avec les doigts la paroi du verre ; aucun ébranlement mécanique ne peut lui être transmis, et pourtant, c'est alors qu'il ressent nettement la piqûre.
" J'ajouterai encore que, la première fois que j'ai fait cette expérience avec ce sujet, je n'avais prévenu ni le sujet ni les assistants de ce que j'allais faire, et cela pour une bonne raison, c'est queje ne le savais pas moi-même. L'idée de tenter l'extériorisation de la sensibilité ne m'était venue que lorsque j'avais vu le sujet arriver si facilement au plus haut degré de somnambulisme, et je l'avais mise à exécution sans rien dire,
• Dans une antre expérience, après avoir placé le sujet dans le même état de somnambulisme et lui avoir d'abord, comme précédemment, mis entre les mains le verre d'eau dans lequel j'avais extériorisé sa sensibilité, je pris le verre et le tins moi même devant le sujet à nne petite distance, mois sans qu'il y eût aucun contact avec lui ; il ressentit de même la piqûre, mais il me sembla que l'impression était un peu moias forte. Le verre d'eau placé ensuite sur une table devant le sujet, les résultats furent identiques.
• Dans cette même séance, je fis une nouvelle expérience: au lieu de piquer la surface de l'eau avec une épingle, j'enfonçai légèrement dans l'eau l'extrémité du pouce et de l'index et, les doigts ainsi placés, je les serrai vivement l'nn contre l'autre. Le sujet témoigna comme précédemment qu'il ressentait, une douleur, mais avec cette différence que, interrogé sur ce qu'il éprouvait, il me répondit imssitôt : Fous rue pincez, et non pas : Vous me piquez, comme les autres fois.
"A plusieurs reprises, je piquai et je pinçai l'eau altema-
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tivemeut, il n'arriva pas une seule fois au sujet de se tromper ; il disait: k Vous me piquez», chaque fois que J'enfonçais l'épingle dans l'eau, et « vous me pincez • chaque fois que je pinçais l'eau avec les doigts.
I J'ai voulu essayer de charger difTcrentes substances autres que l'eau de la sensibilité du sujet en expérience. J'ai pris d'abord une petite plaque de verre que j'ai recouverte de velours. Le sujet étant mis comme précédemment en état de somnambulisme et anesthésié, la plaque préparée fut placée entre ses mains ; il ressentit aussi nettement les piqûres qui étaient faites à l'étoffe qui recouvrait la plaque de verre.
<i Le carton ne m'a pas donné des résultats bien appréciables. Dans les circonstances du moins où je l'ai eipérimenté, il ne m'a pas semblé se charger facilement de la sensibilité du sujet.
II Le bois s'est montré plus favorable à cette expérience. De s planchettes mises pendant quelques instants au contact du corps du sujet se sont chargées de sa sensibilité, de telle façon que, même après qu'elles avaient été éloignées de lui, il ressentait les piqûres qui étaient faites dans le bois.
" J'ai expérimenté aussi avec une boule de mastic à laquelle J'ai donué vaguement la forme du sujet eu la fixant sur une plaque de verre. J'ai sensibilisé le mastic en l'approchant du corps du sujet auquel je faisais tenir la plaque de verre entre les mains. Après quelques instants, tenant moi-même la plaque de verre à une petite distance du sujet, celui-ci ressentait, soit dans la tête, soit dans le corps, soit dans les membres, les piqûres qui étaient faites dans les fragments de mastic représentant ces différentes parties du corps. Ayant ensuite coupé quelques cheveux du sujet pendant son sommeil, et les ayant implantés dans la portion de mastic représentant sa tête, il se plaignait vivement lorsqu'on les tirait, disant qu'on lui arrachait les cheveux.
n Pour me rendre compte de la manière dont la sensation arrivait au sujet, et de la rapidité avec laquelle elle était perçue, j'instituai l'expérience suivante :
'1 Le sujet mis en somnambulisme, le verre d'eau fut placé entre ses mains et chargé de sa sensibilité, comme dans les premières expériences. Je constatai alors qu'il éprouvait
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irislantaiiément la sensation de piqûre lorsque je plongeai IVpinale dans l'eau. L'n de mes aides dans ces expériences di^licales, M, LeulietEe, tenait atlentivemeut les yeui fixés sur UD cliroDomt^lre, tandis que deux autres aides lui signa- Itiient l'instant précis où je piquais la surface de l'eau avec l'épingle; et celui où la physionomie du sujet exprimait la sensation de douleur. Aucun temps appréciable ne put être refevé entre ces deui actions. Je fis alors prendre le verre (feau par un aide qui le tenait de la main gauclie et qui, de lu main droite, tenait lu main gauche du sujet. On put alors •;onstater qu'il s'écoulait une fraction de seconde entre le moment où je piquai l'tau avec l'épingle et l'instant où la physionomie du sujet exprima la sensation. Faisant alors une chaîne de deux, trois personnes, se tenant par U main entre le verre d'eau et le sujet, je constatai un retard progressif de la sensation. Kn employant cinq personnes, j'obtins un regard de près de deux secondes enire le moment où l'épingle touchait la surface de l'eau et l'instant oJ le mouvement de physionomie du sujet indiquait qu'il éprouvait la sensation.
u J'arrive à une expérience pluï curieuse encore que celle que je viens de raconter. Le sujet étant endormi et placé comme d'habitude en somnambulisme, toute sa surface cutanée est complètement anesthésiée: je fais placer devant lui une autre personne à l'état de veille tout à fait normale, t't celle-ci prend dans ses deux mains les mains du sujet endormi, de façon que sa main droite tenait la main gauche du sujet et sa main gaiicliela main droite du sujet endormi. Les choses étant ainsi disposées, je fais, par suggestion, passer la sensibilité du sujet dans la personne placée devant lut, c'est-à-dire que je suggère an sujet, ne ressentant plus rien lui-mâme, qu'il ressentira tout ce qui sera fait à la personne placée devant lui (1).
(1) Cette suggestion était inutile. Le sujet, quand il est dans un . l'iat d'extériorisation convenable, ressent les sensations de la personne avec qui il est en contact avec les mains on toute autre partie du corps. Voir pp. 54 et 75. — A. R.
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• Je pique alors avec une épingle la jambe droite de la personne en état de veille, le sujet me dit aussitôt: l'ous me piquez à la jambe gauche. C'est, en effet, celle qui se trouTe en regard. Je pique le sujet éveillé au bras gauche, le sujet endormi me dit : Vous me piquez au hras droit. Je pique la pemoune éveillée à l'oreille, te sujet me dit : Vous me piquez à la tête. Je fais alors cette remarque, que, sous l'iulluence de la piqûre, la personne en étal de veille fait un mouvement involontaire ; le sujet endormi ressent, par l'intermédiaire an contact des mains, une contraction musculaire qui le prévient du moment où la piqAre est faite, .\dmettons, pour un instant, cette hypothèse, comment pourru-t-on expliquer que ie sujet différencie lu piqûre faite au hras droit ou à la jambe gaucbe, de celle faite à la jtkmbe droite ou au bras gaucbe on à la tête ?
'I Hais il y avait un moyen beaucoup plus simple de réduire à néant l'objection qu'on aurait pu tirer des mouvements inconscients de la personne ù l'élat de veille, communiqués au sujet endormi, c'était d'interrompre toute communication entre les deux sujets. C'est ce que j'ai fait dans les expériences suivantes. Après avoir fait passer la sensibilité du sujet en état de somnambulisme au sujet b. l'état de veille, je Ils Idcher les mains du sujet endoi-mi. Les deux sujets se trouvaient ainsi complètement séparés l'un de l'autre, il n'y avait plus entre eux aucun point de contact matériel. Je piquai alors les membres de la personne éveillée, le sujet ressentit les piqûres dans les membres correspondants, c'est-à-dire placés en regard, le côté droit correspondant au côté gauche, ainsi que celles faites ù. la tête. Si, au lieu de piquer, il m'arrivait de pincer un membre, le sujet faisait très bien la différence entre les deux sensations et disait ; Vous me -pincez, au lieu de dire : Vous me piquez, comme il le faisait les autres fois. (1)
Je citerai en dernier lieu une expérience qui a é(é bien
(i) Le sujet resté à l'élat de veille s'était chargé de la seutiiMlilé du sujet endormi, par le fait qu'il lui avait tenu les loains et il était devenu pour lui une mumie. Voir pp 54 et 75. — A. 11.
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intéressante aussi. Après avoir rois mon sujet en état de SDinnambaligrae, Je le conduisis devant un mur et je disposai les lulnières de farou que son ombre lût projetée eiaclement sur la muraille. Je lui suggérai alors que sa sensibilité serait reportée tout entière sur son ombre, c'est-à-dire qu'il ressentirait tout ce qui serait fait à l'image projetée par son ombre sur le mur. Je piquai le mur autour de l'ombre du sujet en dilTérents points, il ne bougea pas et n'exprima aucune sensation. Je piquai alors sur l'ombre elle-même, aussitôt le sujet lit un mouvement brusque et se plaignit vivement. Je recommençai en différents points, en dehors de son ombre, le sujet ne|sentaiL absolument rien, mais dès que l'ombre était touchée la sensation parut plus vive que dans la plupart des autres expériences. Le sujet se plaignait de la tète lorsque je piquai l'ombre de la tâte, et ressentait la douleur dans le bras ou la jambe dont je piquai l'ombre de ces membres sur le mur ; et quand, à un moment donné, je passai la main sur le mur oii était l'ombre de sa léte, il disait : Vous me gr allez.
u Les expériences que je viens de décrire doivent donner lieu h quelques remarques intéressantes. D'abord l'extériorisation de la sensibilité au degré que je viens de décrire est un phénomène asscî rare, soit qu'il ne se témoigne que dans un état d'hypnose auquel peu de sujets sont susceptibles d'arriver ; soit plul&l qu'il constitue une de ces facultés spéciales encore peu connues, plus ou moins développées chez certains sujets, mais qui n'atteignent un très haut degré que dans un petit nombre de cas. Je n'hésite pas à me rattacher à cette dernière hypothèse; en effet, le sujet que j'ai observé présente ce phénomène dans le troisième et même dans le deuxième degré du somnambulisme. Or, ces phases de l'hypnose, sans être ftéquentes, se rencontrent de temps en temps tandis que c'est la première foisquejerencontre cette extériorisation de la sensibilité depuis plusieurs années que je la recherche.
n Je ferai observer, en second lieu, que ces phénomènes ne se présentent pas toujours avec la même intensité. Chaque fois que j"aî opéré avec ce sujet, j'ai toujours obtenu l'extériorisation de sa sensibilité, mais quelquefois ses sensations
étaient vagnes et manquaient àf. netteté, soit qu'il fût moins bien disposé avant l'hypnose et que le sommeil se développât moins bien, soit que quelques circonstances entérteures aient pn contrarier les expériences. Ainsi, dans certains cas, sous l'influence de la piqûre, il éprouvait bien nne douleur, mais il ne pouvait pas dire de quelle nature elle était II disait : « Vous me faites mal >, mais il ne pouvait pas distinguer ai on le piquait on si on le pinçait.
<c Dans d'autres cas, il distinguait bien le genre de sensation et la nature de la douleur, mais il n'arrivait pas à la localiser dans la région qui devait correspondre au point louché snc l'objet on la personne. Ainsi, dans une des séances d'expériences, la sensation, qui pourtant était bien nette, fut constamment perçue à !a main gauche. Dans d'autres expériences, c'était à la tête que le sujet ressentait les piqûres et les impressions qui étaient faites à l'objet chargé de sa sensibilité. Dans d'autres circonstances, il arrivait à une certaine localisation des sensations, mais encore un peu imparfaite. C'est ainsi qu'il attribuait à la tête tout ce qui était fait h la tétc et à la partie supérieure du corps de l'autre sujet, et an corps tout ce qui était fait au tronc et aux membres. J'ai constaté aussi que, dans certains cas, lorsque les sensations étaient vagues et mal localisées, si j'éveillais le sujet et si je l'bypnor lisais de nouveau, j'obtenais des sensations très nettes avec nne localisation d'une précision remarquable.
« Dans certains cas, en affirmant au sujet, par suggestion, que sa sensibilité adisparuet se trouve reporté et dans l'objet ou la personne sensibilisée, on obtient des phénomènes plus nets. Bien entendu, cette suggestion n'est faite qu'avant de i:ommencer ces expériences, et l'on a soin, au moment précis des expériences, que le sujet ne puisse être prévenu des différents mouvements effectués.
n Comment maintenant pourrons-nous expliquer ces phénomènes de l'extériorisation de la sensibilité ? Je dirai de suite que j'ai constaté le phénomène, et que je l'ai fait constater par de nombreux témoins ; mais je n'en trouve jusqu'ici aucune explication satisfaisante. Je veux seulement répondre ici à quelques objections ou à quelques interprétations que
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l'on pourrait être lenlé d'en donner, et qui doivent être rejetées.
«D'abord lu supercherie, je crois qu'il est inutile de la discuter ; les personnes qui ont été témoins de mes expériences et des conditions dans lesquelles Je les ai fuites ne peuvent garder aucun doute à cet égard.
" La connivence inconsciente du sujet serajt une objection plus sérieuse. On sait que les sujets en somnambulisme jouissent d'une acuité extrême de tous les sens, le sujet pourrait voir il travers les paupières, il pourrait se rendre compte par le sens de l'ouïe de ce qui se passe et réagir inconsciemment ou se faire une auto suggestion. L'objection de connivence inconsciente et d'auto- suggestion de la part du sujet peut se réunir en une seule et les arguments que je vais donner répondront à l'une comme ù l'autre.
« 1° Je rappellerai que, dans la première expérience que j'ai faite, le sujet ne pouvait pas savoir'ce que j'allais faire, puisque je ne le savais pas moi-même. Je n'ai eu l'idée d'essayer sur lui l'extériorisation de la sensibilité, qu^après qu'il était déjà en somnambulisme.
« 2° Quand le verre d'eau n'est plus entre ses mains, mais est placé derrièi-e lui, il ressent la piqûre et pourtant il ne peut rien voir. Il ne peut rien entendre non plus car le mouvement d'enfoncer l'épingle dans l'eau ne produit pas d'autre bruit que tout autre mouvement à la suite duquel il lie réagit pas.
I 3° Quand le sujet tient le verre d'eau entre les mains, si je pique les parois du verre, le sujet éprouve certainement une sensation de contact. S'il y avait de l'auto-suggestion, c'est alors qu'elle devrait se développer. Il n'en est rien pourtant, il ne sent rien, mais si je pique l'eau sans toucher le verre, c'est-à-dire sans qu'il puisse éprouver la moindre sensation directe, il témoigne qu'il ressent la piqûre.
•1 Je ne m'appesantirai pns longtemps sur l'objection qui a été faite il y a un certain temps devant la société d'hypnologie par M. Havroukakis. Notre collègue montrait à la Société une personne hypnotisée, tenant entre les mains un verre d'eau, et tout en piquant le verre d'eau, il lui disait :
« Je TOUS piqae à la tête, je vons pique au bras, je vous pique à la jambe». Le sujet éprouvait évidemment toutes les sensntioDs qui lui étaient ainsi suggérées. Il faut n'avoir jamais été témoin des expériences d'exiériorisalion de la sen<.il)ilité pour leur assimiler de pareilles manœuvres.
« Personne n'a jamais nié que l'on peut, à un sujet hynoptisé, suggérer une sensation de piqûre, de brûlure ou autre, dans un point délerminé. Le verre d'eau, ici, n'ojoute rien à la chose et cette e^spérience ne fait que démontrer la suggestion verbale que tout le monde connaît.
« Dans l'extériorisation de la sensibilité, au contraire, nous prenons toutes les précautions voulues pour que le sujet ne soit prévenu en aucune façon du moment où l'on va piquer l'objet qui est chargé de sa sensibilité. On a soin de faire des manœuvres analogues sur des objets environnants ou semblables à celui dans lequel on a reporté sa sensibilité. C'est ce que nous avons démontré dans lexpérience du verre, où Ion pique les parois du vase ; et pourtant le sujet, sons être prévenu, manifeste clairement qu'il éprouve les impressions portées sur l'objet chargé de sa sensibilité, et il ne les éprouve pas dans les environs ou sur les autres objets.
•< Uneautre interprétation m'avait pendant un certains temps semblé plus plausible, et cependant, comme vous allez le voir, j'ai dû aussi l'abandonner à la suite de certaines de mes expériences. Cette interprétation consistait i. supposer que l'opérateur qui pratiquait la piqûre sur l'objet sensibilisé faisait inconsciemment une suggestion mentale qui était reçue et comprise par le sujet bynoptisé. Celte hypothèse rendrait compte en effet de ce fait que le sujet éprouve et distingue les différents genres de sensations, piqûres, brûlures, pincements, etc, Klle expliquerait aussi qu'il les localise dans telle ou telle partie du corps, quand ces sensations sont éprouvées par un sujet placé en face de lui ; et miîme dans ce cas, la suggestion mentale pourrait venir aussi bien du sujet impressionné que de l'opérateur.
1 Cette hypothèse elle-même s'est montrée insuflisun te quand j'ai constaté, dans certains cas déterminés, nn retard régulier et progressif de la sensation chfz le sujet hypnotisé. Que
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ie verre d'eau soit tenu par le sujet lai-mâme, ou <]u'il soit tenu par trois, qaatre ou ciuq personues ea communicatiou avec le sujet, la sensatiou devrait être aussi rapîdemeot perçue par lui si rhjpolhèse de la suggestion mentale était exacte. La suggestion mentale est directe, elle serait donc instantanée dans un cas comme dans l'autre et ne pourrait présenter le retard régulier que nous avons constaté dans certaines circonstances.
c Ce phénomène si curieux de l'extériorisation de la sensibilité ne peut donc pas être expliqué maintenant par la suggestion mentale, pas plus que par les autres hypothèses que nous avons examinées. Le fait bien constaté par un certain nombre d'expériences, faites devant de nombreux témoins, ne peut plus maintenant être révoqué eu doute, mais nous devons reconnaître que daus l'état actuel de nos connaissances il reste actuellement encore totalement inexplicable ».
LA FOBCE VITALB (f).
Grdce aux progrès de l'évolution, la ligne de démarcation entre les différents rèsnes de la nature et même entre les règnes organique et inorganique, s'efface de plus en plus.
Fechner, en nous parlant de l'ùme des plantes, n'a pas encore atteint les limites inférieures de la vie. On peut aller jusqu'à l'atome et lui attribuer une faculté de perception — ce que Leibniia fait pour ses monades. — Mais il vaut mieux ne parler de la vie que chez les êtres et les corps qui, pour la première fois, décèlent une force formatrice ou organisatrice. ne s'agit-il que d'un arrangement moléculaire fixe comme dans les cristaux.
Reichenbach a montré que, dans le processus de la cristallisation, il y a développement d'od et que ce développement
[I) Cette note est la tmductioii libre faite par le !>'' Thomas d'un article du baron Karl on Pkkl qui a paru dans le UeberHnnliche Welt (nov. et déc. 1896). J'ai snppriiné quelques passages qui lalsaiL'ut double emploi avec les faits cités daus le chapitre V.
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peut être accompagné de phénomènes lumineux souvent visibles à l'œil normal, mais toujours perceptibles pour les seusitirs dans l'obscurité (1). En nons reportant aux degrés les plus élevés de la vie terrestre, le phénomène de la reproduction chez l'homme est, selon lui, lié à un Haraboiement odique extraordinaire (2). Les cristaux sont les formes les plus inférieures chez lesquelles l'od se polarise (3). Reichenbach a en outre recherché l'action des cristaux sur les sensitifs et démontré que cette action, de même que la lueur odique, émane surtout des pôles et des arêtes, c'est-à-dire des points où se porte l'effort formateur (4i, Cette force des cristaux, comme l'appelle Reichenbach par abréviation, est en tout semblable par ses effets à celle qui agit aux p6les des aimants minérani, non qu'il y ait identité avec celte dernière, mais elle en est comme un élément séparable. Ce qui la différencie, c'est qu'elle n'attire pas, comme l'aimant, des substances inorganiques, ne dévie pas l'aiguille aimantée, ne produit pas de courant galvanique induit dans les fils métalliques ; mais elle a ceci de commun avec le magnétisme minéral, dont elle est comme un élément isolable, d'attirer les corps vivants. Dès 1788. Petettu a montré sur des cataleptiques, que l'aimant attire les mains, et Reichenbach a constaté sur une sensitive. M"' Nowotny, que, chaque fois qu'elle était mise en catalepsie, un aimant en fer Jk cheval, placé dans son voisinage, attirait ses mains, qu'elles venaient y adhérer comme un morceau de fer et le suivaient dans ses mouvements. Or, la force émanée des cristaux n'attire pas les corps inertes, mais les corps vivants. Les cristaux attiraient les mains de M'" Nowotny et les contracturaieut même énergiquement.
C'est donc avec raison que Reichenbach dit que cette affinité, cette attraction que montre la force émanée des cristaux pour les corps vivants, tandis qu'elle n'agit pas sur les corps
(1) RiicHEnACH. Dei- sensittBe Mensçh. I, 750, II, 254, 433,
(2) Ibid. II, 173.
(3) Ibid. II. 529.
(4) Ibid. I, 5S:-595. II, 210-258.
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privés de vie, est un fuit très ex Iraord inaire et l'indicR d'une corrélalioii paissante entre elle et la nature intime de ce que nous appelons la vie (I). En se rappelant que les cristaux exercent leur action la plus énergique par les arêtes de sorte que les seiisitifs déterminent très aisément avec leurs doii;ts les p'tles et les axes, on sera amené à considérer comme très probable que celle force des cristaux est celle qui les construit, qu'elle est eu conséquence une force formatrice identique avec la force vitale des corps organiques. C'eït donc dans les cristaux qu'on voit apparaître pour la première fois quelque chose d'analogue à la vie, une force organisatrice. Il existe même dans les cristaux, d'après Jordan et Paget, une sorte de force reproductrice, capable de réparer les pertes de substance. •' La faculté, dit Paget, de réparer les dommages subis n'appartient pas exclusivement aux êtres vivants ; les cristaux également recouvrent leur intégrité, lorsqu'un fragment en a été détaché, si on les replace dans les conditions qui ont présidé à leur formation h |3).
Chez l'homme, la croissance est assurée par la nutrition et l'assimilation, qui reposent sur une transformation des substances alimentaires, donc sur un processus chimique. Or, Reichenbach a prouvé que toute action chimique est liée à un développement d'od (3). Donc, dans la digestion gastro-intestinale des aliments et leur absoption par le sang, ainsi que dans le processus chimique, lié à la respiration, il y a développement d'od qui imprègne l'organisme et sert à son accroissement. Dès lors, tous les viscères, toutes les parties internes de l'organisme doivent répandre des lueurs odiques ; c'est sur ce fait que repose la possibilité, pour tes somnambules, d'explorer l'intérieur de leui's corps et celui des autres per-
Mais puisque l'od des cristaux est identique avec celui qui s'écoule des mains humaines, il faut chercher dans le magnétisme animal la preuve que l'od est le principe formateur, le
(t) Reicheuhich. Die Dgnamide, I. 55.
(S) Paget. Palholof/ie, I, 152.
(3) ItEiciiB-iBACH. Der sensUive Mensch, I, 700 ; II, 350. 132.
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véhicule d-î la force vitale, car le magnétisme animal, répondant à un degré dévie plus élevé, la force vitale y apparaîtra avec plus de neltelé que chez les cristaux. La santé, la vie même dépend de la présence, de l'énergie et de la mobilité de cet agent auquel on a donné les noms les plus divers. Ame du monde, force vitale, électricité animale, fluide magnétique, magnétisme vital, anthropine, od : ce sont autant de noms pour désigner une seule et même chose. Tons ceux qui ont fait des recherches sur ce sujet sont unanimes à dire que l'état de santé dépend du degré d'activité de cet agent. Ni. la physiologie, ni la pathologie n'ont fait de recherches dans cette direction ; nous nous bornerons donc à mettre en évidence cette assimilation, et peut-être identité, de l'od avec la force vitale dans une catégorie de phénomènes où elle ressort surtout nettement, c'est-à-dire dans les cas où l'od humain est extériorisé et sert â charger un corps étranger.
On constate tout d'abord que les individus, dont l'od est extériorisé, perdent de leur force vitale. C'est ainsi que les somnambules deviennent insensibles et perdent conscience ; les médiums à elTets physiques énergiques et à matérialisation tombent dans un état de faiblesse extrême par la perte de force médiumnique ou d'od ; c'est comme si la vie les quittait. Nous voyons encore que les somnambules deviennent anesthésiés parce que l'od extériorisé enlmine arec lui la sensibilité et même la conserve quand on s'en sert pour charger des substances inerles.de l'eau par exemple ; les expériences de M, de Rochas sont, à cet égard, péremptoïres. Nous voyons enfin que, si le magnétiseur transfère son od sur un organisme étranger, non seulement celui-ci gagne en vitalité, mais devient capable de réaliser une activité organique toute spéciale, qui se manifeste par une similitude complète entre certains ' organes du sujet et les correspondants du magnétiseur. Mais examinons la question plus en détail.
Déjà Mesmer considérait la magnétisation comme une communication de force vitale ; mais, sa méthode pour établir l'équilibre odique entre deux individus par des passes n"est pas la seule possible. Cette force existait déjà avant Mesmer, et son activité a dû être remarquée de tout temps, et cela dès la plus haute antiquité. La croyance populaire attribue
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aujourd'hui encore un âge avanc<^ aux institateurs à cause de leurs rapporta continuels avec la jeunesse. Pline dit que ]e corps tout entier d'un homme en bonne santé agit sur un malade (!)■ Que cette inQuence émane particulièrement des mains, les anciens le savaient également, puisque Virgile parle de la< main qui guérit» (2). Plus tard seulement Albert de Ualler, puis de Humboldt et Reil ont établi la théorie de l'almosphëre nerveuse enveloppant chaque organisme et susceptible d'être perçue par un organisme étranger. CHte iotluence est d'autant plus marquée que la fusion de» émanations odiques est plus intime. Kluge eut l'occasion de traiter un bomme qui soulTrait, surtout la nuit, d'altaque& nerveuses ; ce malade se trouvait délivré instantanément de ses attaques en changeant de lit avec sa femme ; il tombait dors dans un profond sommeil et, an revéil. se sentait un regain de force qui persistait quelque tea)ps(3). On lit dans la Bible qu'Elie se coucha sur le corps du fils de la veuve de Sarepte, pris pour mort, et le rappela à la vie (4) ; en d'astres termes, il renforça la force vitale sur le poiut de dispuaitre par l'od de son propre corps. Le D'' Gilibert, affligé d'une vio' lente maladie nerveuse, présentait tous les jours, à des heures déterminées, des accès très douloureux. Un de ses amis, se rappelant le fait d'Elie, se couchait alors sur lui et chaque fois le malade passait d'un état très pénible à un indicible bien-être (5|.
De nombreux exemples prouvent que les émotions vives ont ce caractère commun d'augmenter l'écoulement de l'od. La princesse de Ligne, alors que son enfant était déclaré perdu par tous, se jeta sur lui et le couvrit de son corps comme en extase, pendant une demi heure, elle serra contr* son cceur jusqu'à ce qu'il revint à la vie (6). Le D' Després
(l)~Pii™. Hist. nal., VI.
(2) ViBoiu. Enéide XU, 402.
(3) KiDi». Vtrsueit eintr Dartlellung 4ea animaliaehen MagnetUmun, ^0.
(4) BoU, IT, (9-24.
i5) Exposé dei eui-e* opér4ei «n Pranee par le magTit'titmt ani~i mal. U. 141.
(5) Pcifteo. Rteherehe* phytiolaffigiitt tiir l'homme, SS.
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voyant su femme à l'agonie refusa de suivre ses amis qui' voulaient l'entraîner loin du lit, les pria de sortir, et une fois seul, se déshabilla et prit safemroe dans ses bras pour laréchautfer. Au bout de vin;ft minutes elle revint k l'existence et quelques j on rs après se trouva en bonne santé (I). La puissance magnétique du soufile cbaud s'explique de la mâme façon. Borelli raconte qu'un domestique, k son retour de la campagne, trouvant son maître sur le lit de parade et tousles préparatifs faits pour rinhumation, l'embrassa avec persistance et lui souffla dans la bouche jusqu'à w qu'il l'eût rappelé à la vie (2). Cohausen rapporte, d'après Grubeiius, qu'une femme qui venait d'accoucher pour la première fois avait été prise de syncope et était considérée comme morte. Sa fidèle servante accourut aussitôt, se coucba sur elle et lui Bonflla dans la bouche jusqu'à ce qu'elle revint à elle. Le médecin lui demanda d'où elle tenait ce remède extraoïiliuaire ; elle répondit qu'elle l'avait vu appliquer h Allenbnrg et qu'elle savait que les sages-femmes rappelaient souvent à ta vie de la même façon des enfants nouveau-nés qui passaient pour morts (3). Ce fait est pris dans un ouvrage de Cohauaen dont le titre rappelle une inscription sur marbre trouvée à Rome (4) et d'après laquelle un certain Clodius Hermippns avait vécu cent quinze ans et 5 jours grlce au souffle cbaud de jeunes filles — puellarum anhelUu — ; mais cette inscription ne nous apprend pas si ce Romain était le directeur d'un institut de jeunes flUes ou si c'est en imitant l'exemple du roi David, qu'il est arrivé à ce résultat. Les expériences de Beichenbacb {'A) et toute la bibliographie du magnétisme nous apprennent que le souffle, en raison de son origine dans les processus chimiques du poumon, constitue une source d'od importante. Les sensitifs constatent que leur souffle est lu-, mineux ainsi que celui des autres personnes (C). Hais comme
(Il FoiBBAc. Rapports et dlioussiotu, S72.
{i.) BoEELLL's. Cent. 3, observ. 58.
(3| CoHAusï». Von dtr seUe-aen. Art sein Leben durch das Anhauchen Junger MSdshen, bis anf H5 Jhare ju vei-lùngeiii. C. i.
(4) RiiHKBivB. Syntagmainsoriptionum antiquarum.
(5) Der sensiiive Mtnich. I, i6ô, 321, 387, f6) Rid., n, 359, 361.
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l'émanation odique se fuit par toute la surrace du corps, la présence d'une personne bien portante sufritquelquefoispour donner des Torces à un malade. On a remarqué sur une mourante qu'elle retombait sut son lit pâle et sans respiration, comme une morte, chaque fois que son mapi, qui l'avait magnétisée jadis, quittait la chambre, et qu'elle revenait toujours à elle lorsqu'il rentrait. Le médecin pria instamment le mari de s'éloigner définitivement; il finit par obéir et alors la malade retomba et ne se réveilla plus (I)...
Du moment que le chimîsme organique est lié à une production d'od, il faut aussi que les eiicréla du corps humain — la mumie des paracelsistes -- soient chargés d'od. C'est probablement sur cette propriété que repose le si grand avantage, pour le nourri «son, 'du lait de femme etnon sur ce qu'il est chimiquement ditférent du lait de vache. Cofaausen raconte avoir traité un homme d^'é d'environ 60 ans qui épousa une jeune et belle femme, et qui.au bout d'uneannée de mariage, fut atteint d'une» fièvre chaude ". La jeune femme assurait que le malade ne prenait ni aliment, ni boissons; ni médicaments. et Cohauseii fut tout étonné de le voir revenir À la santé et même de se porter mieux qu'auparavant. Finalenieut la femme en question avoua que son mari buvait tons les jours de son lait, ce qui pour lui remplaçait toute autre nourriture. A ce propos, le mSme Cohausen rappelle ces paroles d'Agrippa r •< La nature a donné eut femmes un lait si fortillant qu'il est apte non seulement à nourrir les enfants, mais encore à les guérir, et même àgnêrir les adultes. Je suppose que c'est à cette circonstance que Salomon faisait allusion lorsqu'il disait r <■ Là où il n'y a pas de femme, le malade soupire s. Le lait de femme est souverain pour des personnes faibles et mahdes, et un moyen sûr de rendre la vie à celles qui sont près de mourir. Marsile Ficin dit de son côté : • L'arbre humain dessèche et périt après 70 ans, parfois aussi après 60 ans; il faut alors commencer à l'humecter avec du lait de femmes jeunes, pour lui rendre de la fraîcheur » (2).
Galien assure que, dans la consomption, les médecms grecs prescrivaient de boire au sein mËme le lait d'une nourrice jeune et bien portante; le résultat, selon lui, n'éiaitpasle même si l'on se contentait de leur donner ce même lait dans un récipient (1).
Maxwell dit: » Le remède universel n'est pas antre chose que l'esprit de vie multiplié dans un sujet approprié )> (2] et il ressort de tout son livre qu'il n'entend pas autre chose par là que ce que nous oppelons ma;;nétisme animal ou od. Mais si Tod extérieur peut, en agissant sur un organisme étranger, le ramener à la santé, il faut bien en conclure qu'il joue le même rôle dans l'organisme primitif, c'est-à-dire qu'il est le porteur, le distributeur, de la force vitale, et que la maladie fait invasion là où l'activité odique est absente ou du moins affaiblie. Paracelse dit que la maladie surgit dans les parties de l'organisme oii ne peuvent parvenir les esprits vitaux. Ainsi l'on s'explique aussi que, l'od étant pour les yeux des sensitifs un phénomène lumineux, les somnambules voient lumineuses les parties saines, obscures les parties malades, dans l'examen soit de leur propre corps, soit du corps d'autres personnes. Dès que le mouvement odique — l'Enormon d'Hippocrate — est entravé, le phénomène lui-même perd de son intensité.
On peut se rendre compte de l'action profonde et intime qu'exerce l'od sur l'organisme étranger, dans lequel il pénètre, par le sommeil profond qui s'empare des nourrissons, lorsqu'on magnétise la mère ou la nourrice dont ils boivent le lait [3). I.e D' Louyet ayant magnétisé une femme, celle-ci rentra chez elle et allaita son enfant ; celui-ci tomba dans un profond sommeil qui persista pendant vingt-qualres heures, et lorsque dans cet intervalle on l'approchait du sein, il faisait bien les mouvements de succion, mais sans se réveiller. Dans un autre cas, le même médecin fut appelé auprès d'une femme atteinte de fièvre typhoïde et arrivé au sixième mois
(t) Gaum. Mtlhodunmediyidi.m.C.U.
(2) MiiwELL. Medicina magnttiaa. II. Supplém.
(3) Du PoTBT. Joui-nat da magitèlUme. XVI, 5t
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lie la grossesse. Comme depuis dix ^ours elle ne sentait plus remuer son enfant, elle le crut mort et iJeux médecins la confirmèrent dons cette idée, vu que les battementB du cœur du fcetus étaient imperceptibles. Hais avant d'avoir recours
il des moyens extrêmes, oq se décida à appeler comme troisiëme médecin le D' Louyet. Celui-ci réussitàentendre quelques très faibles battements de cœur du fœtus au moyen du stétboscope. Il magnétisa la femme et aussitôt les battements du cœur, explorés par le stétboscope, furent reconnus ■ dix fois plus énergiques qu'auparavant (1).
Si un organisme sain peut fournir de la force vitale à un malade, si, en d'autres termes, la santé est contagieuse, la lo- '{ifique exige que l'inverse soit vrai également, que la maladie puisse être transmise par un agent malade, ce qui est établi depuis fort longtemps dans la littérature magnétique. Il ne saurait être question ici du transport d'un bacille, pas plus, dans le premier cas, d'un bacille de la santé que, i'ans le second, d'un bacille de la maladie. Il y a des bacilles dans tous les organismes, mais ils ne pullulentquedansceux qui sont affaiblis, et alors ils ne sont pas nécessairement cause de la maladie, mais plutôt effet. La médecine devra donc renoncer à chercher, dans tous les faits de contagion, le bacille nocif qui l'aurait déterminée. C'est qu'il existe une contagion odique sans bacille, et c'est ce genre de contagion qui s'observe dans la magnétisation, souvent même au détriment du magnétiseur. Du Potet afllrme qu'il lui est arrivé plus de cent fois, malgré la persistance d'une excellente santé, d'éprouver de la douleur physique lorsqu'il traitait des goutteux ou des sujets souffrant d'affections articulaires inflammatoires, d'être pris d'un mouvement fébrile quand il soignait des lyphiques. Une fois qu'il donnait ses soins à un cbolérique, il sentit ses propres entrailles se contracter spasmodiquement, mais sans douleur. Lorsqu'il traitait des sourds, c'était pour lui un signe de réussite de ressentir dans les oreilles de la chaleur et du prurit. Dans le traitement de la syphilis, il ressentait fréquement des douleurs osseuses assez intenses
(1) Ibid., XIV, 324, ^.
se soumettait & l'action de l'électricité et assurait que dans ces conditions son magnétisme produisait un eQet cent fois plus considérable (I). Arndt également se servait d'un appareil isolant, et sa somnambule affirmait qu'alors sa puissance .magnétique était bien plus grande, parce que le magnétisme ne s'écoulait pas aussiiAt dans le sol (2). L'action atteint son maximum d'énergie, paralt-il, lorsque le magnétiseur et le patient sont tous deux assis sur la planche isolée et communiquent avec une machine électrique en activité, au moyen de chaînes Huées aux pieds de chaque chaise {3). Il se produit toujours un accroissement de l'action quand le porteur de l'od entre en vibration, non seulement par l'électricité, mais eDcore par la chaleur et le son ; c'est pour ce motif que ' Mesmer utilisait la musique. Quant à l'action de la musique sur les malades, dont on ne veut plus rien savoir aujourd'hui ou dont on ne commence à reparler que timidement, l'on- .vrage de Kluge en parle eiplicilemenl et on y trouve une bibliographie sur ce sujet (4). Enlin, il faut observer que le véhicule d'od, de même que le porteur d'électricité, agit comme multiplicateur. C'est en raison de ce fait que nous voyons la loi de la diminution de la force en raison inverse du carré des distances céder le pas, dans les phénomènes occultes, par exemple dans la téUpatkie, à une autre loi, ce qui ne peut s'expliquer que d'une manière : c'est que la force mise en activité ne rayonne pas en tous sens, mais se transmet dans la direction que lui assigne la volonté.
D'après Hesraer les corps qui agissent le plus éuergiquem«it sur l'homme, ce sont ceux de leurs semblables. C'est pourquoi l'action du magnétiseur doit être aidée par des , sources vivantes d'od. Une somnambule conseilla à son magnétiseur de se faire lui-même magnétiser avant d'opérer sur elle ('J). Mesmer lui-même recommande de former une
(1) Raooji. Maçonnerie occulte, 46.
(2) Akiot. Beitriige su den durck den animal, betoirklen hrsoàeinuni/en, 135.
(3) Klugk. Versuch..., 39â.
(4) KiucE. Ibid., 398.
(5) E3:posé de difféi-entes cures. Supplément 10,
284 l'extériorisation i>e la sensiojlith
chaîne avec le plus (,Taiid nombre possible de personDes, dont l'une pose sa main sur le malade, tandis que le magnétiseur se tient à l'e-itrémitéde la chaîne (I). Ilufelanddit : >■ Lorsque la personne, qui se mettait en rapport avec moi pour maenétiaer la malade, une somnambule afflijîée de crampe», teniiit de sa main gauche la main droite de la malade et de sa main droite ma main gauche, pendant qu'avec ma main droite je touchais la main gauche de la malade, l'accès douloureux disparaissait immédiatement et on pouvait apprécier son bien-être par l'expression de sa physionomie etpar ses paroles {2). •' Deleuze recommande également la chaîne humaine et ajoute que, si l'on y emploie des personnes de )a campagne, ou fait bien de les engager ù prier Dieu en commun pour le malade, ce qui est un excellent moyen de soutenir leur attention et de diriger leur intention (3). On peut ajouter à cela — en excl'iant de prime abord tonte récitation mécanique de prières ou de litanies — qu'il y a un facteur moral, l'émotion intime et te désir de secourir, qui intervient puissamment; car le facteur psychique opi^re ici exactement comme, dans les adjuvants purement physiques, la vibration moléculaire; jpeut-ftre ne faudrait-il pas non plus uéghger ici l'intluence des puissances occultes appelée par la prière]. Dans le journal Hermès on lit : « Placez en cercle, de part et d'autre du malade, plusieurs personnes bien portantes qui ont foi diins la vertu curative du magnétisme et prennent intérêt au malade, et ne se prêtent pas & l'opération par simple curiosité. Ces personnes doivent se mettre en co[itact par les pouces, de sorte que la personne placée à la droite du malade le touche de la main gauche, et celle placée à sa gauche de la main droite, i.e magnétiseur doit former un des anneaux de la chaîne, et lorsqu'il veut faire des passes magnétiques, ses voisins doivent placer leurs mains sur ses épaules (i) », L'accroissement de l'action magnétique ne peut être décelée ici que par la sensation que subit le malade ;
(1) MBeasH. Aphoi-Umea, 302.
(2) HnnuicD. U^ber St/inpathie, It i;3) Diuczi. Inatruction pratique, (*) Hermès, 1, 85.
dans l'obscurité, elle est contrôlée par la vue des seiisilifs: « Si l'on place uu certain nombre de personnes, dit Iteichenbach.sur un mâme rang, de sorte qu'elles se tiennent toutes par les mains de même nom. on Terme une chaîne d'individus dont le dernier à gauche et le dernier à droite fournissent nn déf^a^jernent lumineux bien plus i^nergique que chez une seule personne (I) «,
L'idée qu'on se faisait, dans la première moitié de ce siècle, de la force vitale n'est plus soutenable. Une force qui forme le corps, le vivifie et le conserve, mais n'a pas de support matériel, pas de substratum physique, devait paraître de plus en plus suspecte, avec les progrès des sciences naturelles : ou Unit par la biffer totalement et on réduisit l'Iiomme à un problème de chimie, parce que le phénomène chimique est commun à la nature inorganique et à la nature organique et semblait le plus propre à expliquer la vie. Mais tous^l es efforts faits par le matérialisme pour expliquer les phénomènes ou fonctions jadis attribués à la force vitale, par les lois d'un échelon inférieur de la nature, laissèrent toujours un résidu inexpliqué et resteront aussi vains que. parexemple, la tentative de résoudre les problèmes de la stéréométrie par la géométrie plane. Nous ne pouvons donc nous passer de la force vitale pour expliquer l'homme, mais nous serons obligés de la rétablir en telle situation et sous une forme telle, qu'elle soit à l'abri des objections fort justes qui lui ontété opposées jadis. Mesmer et Reichenbach ont trouvé précisément le véhicule matériel de cette force mystérieuse dans l'od, et l'od est bien à la hauteur de sa mission qui est de fournir la solution du problème de la vie. Dans une vaste série de phénomènes, qu'on peut poursuivre jusque dans le domaine des cristaux, il nous apparaît comme formateur, organisateur et viviliant, même lorsqu'il est extériorisé et transféré sur un organisme étranger.
Vers la fin de son plus important ouvrage, Reichenbach a fait la comparaison de l'od avec les autres forces — ou <c dynamides », comme il les appelle — de la nature : lacha-
(1) RiiCHEiBiCR. Odiscke liegebenheilen, S7.
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leur, l'électricité, la lumière, le magnétisme, et montré combien plus prorondément que ces forces, l'od pénètre dans notre vie physique et psychique. « Si donc, dit-il, l'od pénètre si intimement dans la i>phère corporelle et spirituelle de l'homme, s'il participe visiblement et d'une manière péremptoire au fonctionnement de l'âme, il est. comparé à toute autre force, ostensiblement plus rapproché du principe de vie qui existe en nous. Et, il en est même rapproché à un si haut degré qu'il est dirticile, et même impossible, de tracer une ligne de démarcation entre le spirituel et l'odique. Ost cette fusion si intime entre les deux qui nous force <i poser ce problème ; « l'od est-il simplement un principe agissant sur notre principe spirituel, ou fait-il partie intégrante de nous? Est-il une simple composante de notre élément mental on une portion constituante de notre être spirituel? (1) ». lleichenbach ^oute que cette question nous place '< sur le seoil de choses élevées » : en elTet, il est facile de se rendre compte qne Reichenbach n'a écrit ni plus ni moins que la physique de la Toagie. II est entré dans ce domaine aussi loin que ses pi'>!misses le lui permettaient. 11 devança de beaucoup s«s contemporains en acceptant sans arrière-pensée les phénomènes du somnambulisme, et même celui des tables lonmantes ; il n'y voyait d'ailleurs pas autre chose que des phénomènes conformes aux lois de la nature comme tous les autres. C'est un chapitre d'nne psychologie et d'une physique inexplorées et qui ne peuvent être étudiées qu'en prenant pour point de départ l'od ou l'agent de nom quelconque qui lui est équivalent.
Pas de magie sans âme, car c'est l'action extra -corporelle de l'âme qui constitue la magie- Qne l'âme soit elle-même de nature odique, ou que l'od ne soit que le moyen d'union entre l'âme et le corps (alors le pèrisprit de spirites), Reichenbach laisse la question ouverte ; de toutes manières les fonctions animiques, les fonctions vitales aussi bien que l'exercice de la pensée, sont liées à des phénomènes odiques- Comme !a force vitale — ainsi que nous l'avons vu — peut s'extérioriser
(1) RuGBiBBAci. Der temitive Utniok. II. 707, 708.
gr&ce k l'od et être transportée^ il s'en suit que la peasée peut également être extériorisée. La transmiasion de ta pensée s'imposerait donc logiquement à priori, mâme ai l'expérience n'en avait établi la réalité.
La magie se trouve dès lors en possession de son discriminant nécessaire : l'action eitra-oorpo relie de l'àme repose oit bien sur l'extériorisation d« la force vitale, ou sur celle de ta pensée, ou enfin sur une combinaison de- ces modes d'activité daas les phénomènes où une chose pensée, une idée-image intense se trouve otgoniquement réalisée par la force vitale, comme dans le regard de femmes enceintes et h. production des marques chez les stigmatisées.
k SliDICATION PAB TBANSFEHÏ A DES ÊTRES VIVANTS
Ce genre de médication, est encore très en usage dans tes campagnes, et deux ouvrages ont été publién récemment sur Ta Zoothérapie par le D' Hocbletlen de Reutlingen, et le If Raoux, de Lausanne, On pourra consulter é|;alement le Traité expérimental de magnétisme par M. Durville (tome II. pp. J 63-182)
La Zootfaérapie, a été recommandée plusieurs fais par les somnambules. Dans le tome IX des Archives du magnétisme tmmal{p. lo3), on voit que, durant le traitement de la veuve Petersen par le D' Bendsen, il arriva deux fois que son chien eut, dans les jambes de derrière, des crampes qui ne le quittèrent qu'après plusieurs heures. La malade déclara au médecin pendant son état somnambulique que le chien avait été infecté par elle. Là-dessus, Bendsen lui demanda s'il serait possible de transférer à volonté ses crampes sur un animal : « Il faudrait, répondit-elle, que mon propre chien, qui se trouvant toujours en contact avec moi partage mes eflluves, fSt magnétisé en mém« temps que moi et qu'il fût mis alors nt contact avec mes mains et mes pieds. Dans ce cas, ma crampe passerait sur lui, mais cela ne réassirait pas avec an
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'autre chien. Le mien, au contraire, reste tantôt sur mon lit tantôt sur mes genouï ; je le caresse et lui miclie quelqaerois le pain dont je le nourris ; tout cela le met arec moi dans un rapport de magnétisme animal très intima. »
Elle ne voulut pas permettre au docteur d'espérimenter dans ce sens, mais îl lit l'expérience avec un nuire malade : K Pendant l'hiïer de 1819. Je fis l'expérience sur un autre malade soulTrant de crampes et j'employai un chien étranger. Je le mis aux pieds de la malade sans le magnétiser, et le chien eut beau se débattre, les crampes le saisirent. Il tournait les yeux, tordait la bouche et crispait les pieds tout à fait comme le faisait la malade quand les crampes saisissaient ses bras et ses jambes. Hais, après deux minutes, il se mit de nouveau à courir dans la chambre en cherchant à se cacher. »
La veuve Pelersen conseilla un autre jour à son docteur de lui faire appliquer de la viande fraîche contre le mal de tète. Il le fit plusieurs fois avec succès, puis donna la viande soit à son chien soit à un chien du voisinage; chaque fois ces animaux devinrent malades de la même maladie.
Le 1>' Huiler employait à cet elTet des pigeons. J'ai entendu dire, à des médecins qu'ils s'étaient servis avec succès de ce procédé après avoir préalablement éventré l'animal, et que la viande ainsi appliquée se corrompait très rapide-
Le D' Ochorowici a recueilli des témoignages semblables.
" On m'a raconté, dit-il. plusieurs faits de guérison surtout dans les maladies rhumatismales, accomplis uniquement par contact des personnes ou même des animaux jeunes et sains. Dans un cas trop extruordinaire pour être cité comme preuve, les poules ont servi de remède et elles sont mortes après avoir (luéri le malade ! Je ne mentionne ce fait que pour attirer l'attention des observateurs sur ce qui se passe tous les jours dans les campagnes, et que les médecins ont peut-être tort de dédaigner. >. (De la suagestion mentale, p. 220.)
C'est ce que disait aossi le célèbre D'Hufeland (1762-1839), qui fut longtemps directeur de l'Académie militaire de médeeine et de chirurgie à Berlin : « En observant l'effel produit par l'exposition des animaux fraîchement tués sur le* membres paralysés et des animaux vivants sur les parties
douloureuses, il parait qu'on ne devrait pas repousser cette méthode thérapeutique, « {L'Art de prolonger la vie, léna.
Les sorciers modernes du Béani emploient encore le procMé de la transplantation.
lis guérissent certains maui, comme les douleurs, les rhumatismes, la Hèrre, par les remèdes vivants. Pour cela, ils recommandent au malade d'embrasser un arbre à pleins bras, en prononçant les paroles suivantes... La transmission de la maladie à l'arbre se fait généralement très bien, il faut les en croire. Ils prescrivent de mettre de jeunes animaux (chiens plus particulièrement) sur le lit des rhumatisants et au contact avec les membres atteints. L'animal prend le mal à un moindre degré que l'homme et le cède aitx plantes quand il pénétre dans les prés.
Le Journal du magnétisme {tome XV, p. 337) a raconté le lait suivant qui réunit loutes les variantes du phénomène de la tran^lautation.
Une jeune fllle, mademoiselle A. V..., somnambule, prise de jalousie pour une autre somnambule, sa rivale, quitta brusquement le salon d'expériences de son magnétiseur. Soit l'eiïet de la saison, soil chagrin, mademoiselle A... tomba gravement malade ; une fièvre violente la dévorait depuis plus de trois semaines, tout remède fut impuissant à la sauver et elle répétait sur son lit de douleur à sa famille navrée : « Oh ! il n'y a que H. G... qui puisse me guérir ; mais je l'ai blessé en le quittant — Et moi, je suis convaincu, répandit son frère, qu'il viendrait... » M. G. n'hésita pas une minute. — Il trouva la malade en proie à une lièvre intense, et la transpiration avait inondéjusqu'au second matelas. Il la magnétisa avec foi, force et charité. La jeune fille se trouvant un peu calmée, H. G. avisa sur la fenêtre une magnifique plante de chanvre. ■ Tenez- vous beaucoup à ce chanvre ? dit-il à la mère. — Moi, Uonsieur,.je ne tiens qu'à la santé, à la vie de ma fille I » J9
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Alors H. (■ .., s'avaDçaat vers la fenêtre, s'approcha du chanvre, et dégagea sur lui tous les miasmes morbides qu'il avait puisés auprès de la malade. Le lendemalu, nouvelle magnétisation sur la jeune fille, dont le mieux était déjà tort prononcé ; le cil an vre avait pris une teinte jaune. Le jour suivant, mademoiselle A... est tout ù Tait bien; ce même jour, le chanvre est desséché comme si la lave d'un volcan avait passé parla. Le lendemain, la malade était guérie et le chanvre mort ! Madame V. dit au magnétiseur : « Tenez, Monsieur, je vais arracher ce chanvre, à quoi bon garder une plante morte? — Non, Madame, de grâce, inlerrompit M. C..., laissezmoi faire mon expérience. • Alors, le magnétiseur s'approcha, du triste chanvre, dont la tige jaune était inclinée, et dont les feuilles criaient sous les doigts comme les feuilles mortes en décembre crient sous les pieds qui les froissent. Il se mit à magnétiser la plante défraichie en sens inverse pour la dégager de tous les miasmes pestilentiels dont il l'avait saturée. Puis, il se fit donner un vase d'eau, qu'il magnétisa aussi pour lui donner une vertu bienfaisante, et en arrosa lentement, cornplaisamment, le chanvre flétri, ignorant ce qui en pourrai trésulter. Le lendemain, les tiges étaient relevées et les feuilles mortes commençaient ù se détacher. Le troisième jonr, toutes les vieilles feuilles étaient tombées, et le chanvre avait reverdi. Le quatrième jour (et la malade était parfaitement guérie), la plante était admirable et luxuriante d'une repousse de branches et de feuilles pleines de vie et d'ardeur. — Malade moi-même, et charmé de ces faits, continue le narrateur, je me suis empressé de me procurer deux plantes, que M. G..., a aussi magnétisées avec le fluide et la volonté de transplanter le mal. Ma tête se dégage, ma lièvre diminue, mais, en revanche, le bégonia discolor incline ses feuilles jaunissantes, le rosier est grillé comme s'il eût été victime d'un incendie, et j'ai la cruauté d'assister avec plaisir aux derniers moments de mes deux fleurs désignées à là mort.
Lk SÏHPATB1B AVX G
Extrait de La vie après la Mort par J. Baissac.
Comme exemple de transfert de la sensation, en dehors de toute participation de la volonté, nous pourrions citer celui d'un malheureux, roué vif au dernier siècle, dont la pauvre mère, à plus de 15 lieues de distance de là, sentit sur ellemême tous les coups que recevait son enfant, au moment où on les lui donnait ; l'histoire nous a été racontée, il y a longtemps, par un homme des plus vénérahles, fils d'un honnête conventionnel, député du Lot, qui avait été Juge en l'affaire.
Les Proceedings abondent en faits de genre analogue, tous publiés sous la garantie de la Société. En voici un des pins caractéristiques, qui lui a été communiqué par M. le professeur Rnskia :
Brantwood, Coniston, le 27 octobre i883.
K Je me réveillai en sarsaut, sentant que je venais de re- « cevoir un fort coup sur la bouche, et avec le sentiment très « net que j'avais été coupée et que je saignais au-dessous de « la lèvre supérieure; je pris aussitôt mon mouchoir de poche, « que je pressai par un petit coin contre la partie souffrante. " Je m'étais mise sur mon séant, et, au bout de quelques se- « coudes, quand je retirai mon mouchoir, je fus étonnée de " ne pas y voir de sang. Je me convainquis alors seulement « qu'il était impossible que j'eusse été froppée, et, comme • j'étais tout à fait endormie dans le moment de la sensation, a je crus que ce n'était qu'un rêve. Je regardai àma montre, ■< et je vis qu'il était 7 heures ; m'apercevant qu'Arthur (mon u mari) n'était pas dans la chambre, j'en inférai (avec raison} V que, comme il faisait beau, il devait être sorti pour une
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« promenade matinale en canot sur le lac. Je me rendormis « donc. A déjeuner, vers fl heures et demie, Arthur revint, « un peu en retard, et je remarquai qu'il s'était assis àdessein « un peu plus loin de moi qu'à l'ordinaire, et que de temps
■ en temps il portait furtivement son mouchoir à la lèvre, H exactement comme je l'avais fait: «Arthur, lui dis-je, * pourquoi faiteS'Vous cela 1 n Et j'ajoutai, un peu inquiète : «Je sais que vous vous êtes fait du mal, mais je dirai en- H suite comment je le sais. — Eh bien 1 dlt-i), comme je na- « viguais, une rafale soudaine arrive, qui fait tourner la barre
■ du gouvernail, je reçois un vilain coup de barre à la bouche, i[ au-dessous de la lèvre supérieure ; le sang a coulé en assez c grande abondance, et j'ai dû arrêter. — Saveï-vous, repris- « je, quelle heure il était quand la chose a eu lieu ? — Il Il pouvait, répondit-il, être environ 7 heures. » Je racontai a alors ce qui m'était arrivé, à sagrande surprise et à celle de « tous ceux qui étaient à déjeuner avec nous. C'est à Brantn wood, il y a trois ans environ, que la chose se passa. »
La lettre qui précède est signée Jean R. Severn, Elle est suivie d'une autre du mari de cette dame, de M, Arthur Severn, un paysagiste distingué, qui la conllrme dans tons ses détails.
Au premier des deux faits de suggestion ou transfert de sensation que je viens de rapporter, on objecterapeut-être que la mère du malheureux supplicié, sachant la condamnation de son (lis et s'attendant à ce qui arriva, put subir en la circonstance le contre-coup de son imagination. Je ne me rappelle pas que, dans le récit qui me tut fait de l'histoire, on m'ait dit que celte mère, qui, pourtant, était à IS lieues de là, ignorât ce qui devait avoir lieu. La concentration de l'attente comptée parmi les causes qui peuvent déterminer l'extase, la catalepsie, l'hypéresthésie et la plupart des états que l'on connaît, pourrait, si elle ne l'ignorait point, expliquer sa propre torture, comme elle explique les stigmates avérés de beaucoup de saints, saint François de Sales dit de ceux de saint François d'Assise : <t Son àme, amollie, atten- « drie et presque toute fondue en son amoureuse douleur, « se trouva par ce moyen extrêmement disposée à recevoir
fl les impressions et marques de l'amour et douleur de son « souverain amant. Car la mémoire estait toute détrempée << en la souvenance de ce divin amour, l'imagination appliquée « sûrement à se représenter les blessures et meurtrissures « que les yeux regardaient alors si parfaitement bien eipri- • mées en l'image présente ; l'entendement recevait les es- " pèces infiniment vives que l'imagination lui fournissait, el < enfin l'amour employait toutes les forces de la volonté pour " se complaire et conformer à la passion du bien-aymé, dont I par quoi l'ime sans doute se trouvait toute transformée en >c un second crucilix. Or, l'ime comme forme el maîtresse du ( corps, usant de sou pouvoir sur iceluy, imprima les dou- « leurs des playes dont elle estait blessée es endroits corres- « pondants à ceux èsquels son amant les avait endurées. ■ L'amour est admirable pour aiguiser l'imagination, alin « qu'elle pénètre jusqu'à l'extérieur (1| ».
Mais le second fait, celui de M"" Severn, se refuse à toute explication de ce genre ; ici, la sensation s'est transmise d'ellemâme, indépendamment de la volonté de l'un comme de l'imagination de l'autre.
LE PHILTRE DE MARIE DB CLBVBS
L'histoire nous a conservé le souvenir de la folle passion que Marie de Clèves, épouse du prince de Condé, inspira au duc d'Anjou. Ce prince, obligé de quiller la France pour aller s'asseoir sur le trône de Pologne, lui écrivait des lettres brûlantes de tendresse écrites avec du sang qu'il se lirait du doigt par une piqûre. Le jour mâme, où il apprit la mort de Charles IX, il lui dépêcha un courrier pour l'avertir qu'elle serait bientôt reine de France. Cette promesse porta malheur à la jeune princesse qui ne tarda pas à èlre enlevée (le 30 octobre 1514) par un mal inconnu dont on fit remonter l'ori. gine soit au prince de Condé son mari, soit à la reine Harie
(i) Traité de l'amour de Dieu, liv, VI, ah. !
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deMédicia. Henri III eûlun profond désespoir; il porta longtemps le deuil de celle qu'il avait tant aimée et ne l'oublia jamais.
Voici comment Saint-Foii rapporte l'origine de cette alTeclion extraordinaire :
■1 Le mariage du roi de Navarre, depuis Henri IV, avec Marguerite de Valois, et celui du prince de Condé avec Marie de Clèves, furent célébrés au Louvre, le 18 août 1£)72. Marie de Clèves, âgée de seize ans, de la figure la plus charmante, après avoir dansé assez longtemps, et se trouvant un peu incommodée par la cbaleur du bal, passa dans une garde-robe où une des femmes de la reine-mère, voyant sa chemise toute trempée, lui eu fit prendre une autre. Il n'y avait qu'un moment qu'elle était sortie de cette garde-rohe quand le duc d'Anjou, depuis Henri 111, qui avait aussi beaucoup dansé, y entra pour raccommoder sa chevelure et s'essuya le visage avec le premier linge qu'il trouva : c'était la chemise qu'elle venait de quitter. En rentrant dans le bal, il jeta les yeux sur elle et la regarda, dit-on, avec autant de surprise que s'il ne l'eût jamais vue. Son émotion, son trouble, ses transports et tous les empressements qu'il commença à lui marquer étaient d'autant plus étonnants que jusqu'alors il avait paru assez indifTêrent pour ces mêmes charmes qui, dans ce moment, faisaient sur son Ame une impression si vive, u
J'ai cherché, dans les pages précédentes, à établir la réalité de certains phénomènes inconnue ou contestés jusqu'ici par la science oHicielle, non-soulement en décrivant des observations et des expériences, mais encore en montrant que ces phénomènes pouvaient jusqu'à un certain point être expliqués par les forces déjà connues et que les objections élevées aujourd'hui contre eux se sont produites, dans tous les temps, contre toutes les découvertes. C'est, en eifet, seulement lorsque les Taits sont admis comme possibles qu'on se décide généralement à les observer et à les publier (1),
(1) * GéDËralemeut parlant, rinconFevabiHI» d'un tait physiqne, par SDÏte de son désaccord avec des notiona préconçaes, n'e»L pas une preuve de son impossibilité ou de sa non-exisl«oce. Le progrès intellectuel «insiste pre?gue lonjours à rectifier ou 6 renverser de vieUlea idées, dont un grand nombre ont été considérées comme évidentes pendant de longues périodes ïntetlccluellea... On pourrait en accumuler des exemples indéliniment. Jusqu'à la découverte de la décomposition de l'eau, de la véritable combusUon et des aftlnitcs relatives du potassium et do rhydrogcne pour l'oxygène, il éait impossible de concevoir une substance qui brulàt au contact de l'eau ; un des attributs reconnus de l'eau — en d'autres termes, une partie du concept de l'eau — était qu'elle est le contraire du leu. Ce concept préalablement ét^t [aux, et, quand il fut détroit, l'inconcevabilité d'une substance t«l1e que le potassium disparut >. . (Stallo, La Matière et la Pk^tique moderne; Paris, 1884, p. i09.)
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Tels sont par exemple ceux que relate le D' H. Gondard dans l'article suivaot public daos les Annales de psychiatrie et (Thypnoîogie (numéro de janvier 1895).
En décembre 1891, je donnai mes soins i» M'" Galt..., insti- , tutrice ùgée de vingt-cinq ans, d'esprit tort cultivé, très sérieuse, très pondérée, atteinte de désordres menstruels consistant en règles irrégulières et douloureuses et de névralgies variées.
Témoin de la guérison rapide et radicale par le traitement hypnotique d'une de ses amies, tombée, par suite de troubles dyspeptiques et menstruels, dana un véritable état de marasme reli^lle jusque-là h tous les traitements, elle m'avait prié de lui procurer le bénéfice de la même méthode.
. Au début, en dépit de tenlaUves variées, il ne me (at pas possible d'obtenir le sommeil bypnotique proprement dit, ni de Suggestionner utilement ma malade; par exemple, elle présenta des aptitudes très remarquables et très porliculières, révélant un sujet magnétique de premier ordre.
Itéfractaire aux moyens habituels, elle était influencée extraordinairement par les passes et très sensible h l'attraction et, en général, aux actions h distance, ce qui me donna l'occasion de fmre, avec son consentement, bien entendu, de très intéressantes expériences qu'il n'y a pas lieu de relater ici.
Entre autres particularités, elle voyait, à l'état normal, les ctfluves que Reichenbach appelle odiques sortir de ses doïgls et plus abondamment des miens, ainsi que des bords et de la surface d'un verre d'eau qu'elle tenait h la main. On voudra bien croire «pie je faisais le possible pour éviter toute influence suggestive dans ces recherches. Je me suis d'ailleurs toujours imposé comme régie d'enregislrer lea phénomènes qui se présentent tels que le hasard me les offre, convaincu qu'une méthode quelconque, en pareil sujet, ne peut que nuire à l'exactitude de l'observation.
Un soir (c'était le 18 décembre), M"" B., institutrice aussi dans le même établissement, étant présente, j'avais fait placer ladite' (lame B. entre la lampe et moi, de manière que je me trouvais dans l'ombre projetée par elle.
M"° Galt .. déclara spontanément qu'elle voyait mes yeux lu-
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miaenx, mobiles et projetant de loDgs eifluvefl analogues à ceux qu'elle avait vus jusque-là sortir de mes doigts ou des aieDs, mais beaucoup plus brillants.
Voulant me convaincre de la réalité du fait, je fis éteindre la lampe ; les volets pleins étant formés, it faisait nuit noire. Je priai le sujet de nous rendre compte de ses impressions. Ici je copie textuellement mes notes prises le soir même.
« Regardez-moi. Que voyez-vous î
— Deux colonnes lumineuses sortant de vos yeux, et, audessous, deux autres colonnes parallèles plus rapprochées... elles sortent des narines.
— Et maintenant?
— Au-dessous des quatre colonnes lumineuses, je vois un autre faisceau de lueurs. Vous avez la main près de votre menton. "
C'était exact.
« Et maintenant?
— Je vois nu autre faisceau comme le premier, en dehors et plus bas, »
C'était ma main gauche que je venais de placer & côté et on peu au-dessous de la droite.
M"* Galt... continua encore nn moment è décrire très exactement les chimgements de place de ma tête ou de mes maius.
L'obscurité était telle que M"' B,, témoin, ne distinguait rien de ma personne, bien que placée plus près de moi que le sujet.
J'ai répété la même expérience plusieurs fols avec ce sujet toujours avec le même succès.
On remarque que M'" G. était ou paraissait être dans son état normal. Je disparaissait, car je crois que le fait seul de ma prcsence créait un état particulier qu'elle ne pouvait définir autrement qu'en disant qu'elle se sentait autre.
D'autres phénomènes, auxquels je n'avais cru devoir faire qu'une discrète allusion parce qu'ils me paraissaient encore difficiles à exposer au public français, se sont en outre affirmés récemment avec tant d'éclat qu'ils nécessitent une étude spéciale. On la trouvera dans mon Uvresor l' Extériorisation de la motricité.
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Ce sera l'honneur des hommes hardia et généreux, dont je relaterailes expériences d'avoir, malgré des hostilités quelquefois agressives, réhabilité la science de la faillfte dont l'accuse 1« directeur de la Revue des Btux-Mondes :
« En fait, dit-il, les sciences physiques ou naturelles nous avaient promis de supprimer /e tnyftère. Or, non-seulement elles ne l'ont pas supprimé, mais nous voyons clairement aujourd'hui qu'elles ne l'éclairciront jamais. Elles sont impuissantes, je ne dis pas à résoudre, mais à poser convenablement les seules questions qui importent : ce sont celles qui touchent & l'origine de l'homme, à la loi de sa conduite et à sa destinée future. L'inconnaissable nous entoure, U nous enveloppe, il nous étreint, et nous ne pouvons tirer des lois de la physique ou des résultats de la physiologie aucun moyen d'en rien connaître, a {Après une visite au Vatican. Revue des Deux Mondes, 1" janvier 1893.)
Certes la science n'a pas la prétention de résoudre tous les problèmes, mais il est au moins téméraire de poser des bornes à ses investigations, et M. Brunetière eût été, peut-être, moins affirmatif s'il avait lu deux livres publiés récemment l'un à Montpellier par le D' Coste {les Phénomènes psychiques occultes, thèse de doctorat), l'autre à Genève par M. Metzger {le Spiritisme scientifique).
Entraînés, en effet, d'une façon inéluctable par l'évolution ascendante de l'humanité, nous pénétrons, en ce moment, de tous côtés, avec les méthodes expérimentales de l'Occident, dans ce monde de I'Au-dbla que nous n'avions entrevu jusqu'ici qu'à travers les enseignements simplistes des religions et les mythes obscurs de l'Orient.
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